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Citoyen sénjteuji,
On a dit souvent des Fables de La Tontaine qu'elles sont, dans les mains du Philosophe y du Politique et de Vllomme d'Etat y un code de morale , un trésor inépuisable de maximes propres à diriger la conduite de la vie et des affaires, dans
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celles de VHomme-de-Lettres , un modèle parfait du bon goût , une source d'instructions et de jouissances pour les esprits les plus délicats et les plus élevés.
La permission que vous m'avez donnée de vous en dédier cette édition nouvelle confirme ce jugement ; elle fait V éloge tout à la fois et de V Ouvrage et du Mécène'.
U adulation n'entrera donc pour rien dans Vhommage d'estime et dans le tribut de reconnoissance que fai l'honneur de vous offrir. On peut se livrer sans crainte à un sentiment particulier f lorsqu'il est sanctionné par l'opinion publique. Protecteur éclairé des arts que vous cultivez avec succès , chéri de tout ce qui vous entoure , parce que vous-même vous savez aimer; tels sont , Citojen Sénateur , les traits qui commencent votre éloge : l'Histoire V achèvera ; elle ne séparera point votre nom de celui de votre
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illustre frère , du Grand Homme qui tient dans ses mains les destinées de la France et de l'Europe. En racontant à nos derniers neveux la bienfaisante journée du dix-huit brumaire , elle vous com-rira tous les deux des mêmes palmes ; elle conservera dans ses registres immortels ces éloquens discours oii l'autorité de votre raison et lu fermeté de "votre caractère secondèrent si puissamment les magnanimes intentions du Héros qui vient de rendre à la Religion ses autels , à VEu^ rope sa tranquillité , à la France ses antiques limites.
Tandis que, poursuivant la carrière oit vous appelle la double fraternité du sang et du génie qui vous lie au premier Ma^ gistrat de la France , vous vous ferez également remarquer à la Tribune, dans les négociations , au Sénat, à l'Académie ; vos regards viendront quelquefois se reposer sut
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V Ouvrage que j'ai V honneur de mettre sous a^os auspices. Au milieu de tant d'importantes occupations j la lecture de ces délicieux Apologues vous offrira quelques distractions agréables ; elle fera le charme surtout de votre jeune famille. Bon comme La Fontaine , entouré de vos aimables enfans , quelquefois peut-être y ce livre à la main,, vous leur expliquerez les chefs-d'œuvre de V immortel Fabuliste j et ils croiront l'entendre lui-même.
Je suis avec respect, CITOYEN SÉNATEUR,
Votre très-humble et trèsobéissant serviteur ,
Paris , 20 pluviôse , an XI.
AVANT-PROPOS
j'offre aux admirateurs de La Fontaine , par conséquent à tous les âges et à toutes les conditions, un Ouvrage qui ni'auroit épargné bien des recherches et procuré de douces jouissances, s'il eût été fait avant moi.
Corneille , Racine , Despréaux , Molière , Malherbe lui-même , ont eu leurs Commentateurs ; comment se fait-il que La Fontaine n'en ait pas eu ? C'est le seul hommage qui ait manqué à la mémoire de cet aimable écrivain, qui embellit la langue par ses négligences mêmes , et la perfectionna par ses ch e fs-d' œuvre .
Il est vrai que M. Coste avoit publié , sous le nom de Commentaire des Fables de La Fontaine , quelques notes éparses cà et là dans son édition, devenue classique. Futiles pour la plupart, sans intérêt comme sans goût , elles ne peuvent rien apprendre , ni à l'enfance
que le genre de l'Apologue introduit dans un monde si différent de celui qu'elle va habiter, ni au jeune homme qui aime à se rendre compte du charme attaché à la lecture de La Fontaine , ni à l'étranger curieujc d'étudier nOtre langue dans un de ses plus précieux monumens , ni à l'homme-de-lettres jaloux de pénétrer le secret de son génie , et de justifier, par des comparaisons entre les divers Fabulistes, les titres de sa supériorité.
C'est pour suppléer à ce défaut , que , durant les années 1791 et 1792, nous employâmes à la composition de notre Commentaire, les loisirs que nous laissoient des études plus graves, et les fonctions importantes auxquelles nous étions attachés. Les événemens qui ont marqué le cours de ces mémorables années , suspendirent l'impression de cet Ouvrage ; mais il étoit complettement achevé ; il avoit été soumis à l'examen de divers Littérateurs, lorsque l'on publia, en 1 796 , le Commentaire de Champfort sur
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les mêmes Fables. Quelque estime que l'on doive au travail de cet Académicien, nous avons cru que notre Ouvrage pouvoit être encore utile , même après le sien ; et c'est dans cette confiance que j'ose le livrer au public.
Voici l'ordre auquel nous nous sommes attachés dans toute la suite de cette édition-
En tête de chaque Fable, et immédiatement après, vient une indication sommaire des Ecrivains et des Ouvrages, où le même sujet est traité, soit avant, soit depuis La Fontaine , ce qui établit en quelque sorte l'histoire universelle de l'Apologue , depuis sa naissance et chez tous les peuples comme dans toutes les langues , jusqu'à notre immortel La Fontaine , jusqu'à nos jours ; travail immense , tout entier en résultats , qui mettant le Fabuliste français au centre des imitations qu'il a faites, et des imitations qu'il a fournies , le montre toujours admirable, toujours unique, soit qu'il emprunte sa lumière , soit qu'il la communique aux Ecrivains venus après lui.
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De courtes notes d'Histoire Naturelle, apprennent aux enfans , ou rappellent à ceux qui ne le sont plus , les principaux traits dont se compose le caractère physique ou conventionnel des personnages qui paroissent sur la scène de l'Apologue.
Sous le titre ^ Observations diverses , notes de grammaire , de goût et d'érudition.
1°. Notes de grammaire. La Fontaine ne ressemble à personne : la langue est pour lui un pays de conquête. Où trouver un cours de grammaire à la fois plus utile et plus agréable , que dans les ouvrages d'un homme qui sut embellir sa langue de toutes les grâces de la nature, de tous les charmes de la plus riante imagination; et qui, marquant ses imperfections mêmes du sceau de son génie , a trouvé le secret d'en faire un genre de beautés qui n'appartiennent qu'à lui?
2". Notes de goût et de critique, sur le modèle des observations que l'abbé Batteux a faites sur quatre seulement des chefs-d'œuvre
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de notre fabuliste. Ici c'est le plan du célèbre Auteur des Principes de Littérature , mais plus développé, mais étendu à tous les Apologues; c'est un grand tableau substitué à une esquisse , c'est une vaste galerie à la place de quelques dessins.
5°. Notes d'érudition. La Fontaine s'étoit pénétré de la lecture des Anciens et de nos vieux Auteurs. Il avoit recueilli dans sa personne ce que le poète J. B. Rousseau désigne ( dans son Epître à Chciulieu ) par
Ce bon esprit gaulois , Que le gentil maître François {Rabelais) Appelle Pantagruélisme.
Nous rappelions les sources où il a puisé ; nous exposons ce qu'il doit à l'étude, à l'art , comme ce qu'il doit à la nature -, nous le comparons avec les Ecrivains qu'il reconnoissoit pour ses maîtres dans l'art de penser et d'écrire.
Au lieu d'une vie particulière de La Fontaine, qu.i se trouve par-tout, nous avons
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placé en tête de cet Ouvrage, Téloge du Fabuliste , par M. de la Harpe , que nous avons préféré à celui de Champfort , comme étant plus historique, et offrant par-là un cadre naturel aux notes , où nous rassemblons , d'après d'Olivet , Bonnegarde , Montenaut , Naigeon , ce qui a été publié sur la personne et le talent de La Fontaine.
AVEC UN COMMENTAIRE HISTORIQUE
Quaudù nllmn invenicnt parem , Horace.
i L est donc aussi des honneurs publics pour l'homme simple et le talent aimable 1 Ainsi donc la postérité , plus promptement frappée en tout genre de ce qui se présente à ses yeux avec un éclat imposant, occupée d'abord de célébrer ceux qui ont produit des révolutions mémorables dans l'esprit humain , ou qui ont régné sur les peuples par les puissantes illusions du Théâtre (i); la postérité a tourné ses regards sur un homme , qui , sans avoir à lui offrir des titres aussi magnifiques , ni d'aussi grands monumens , ne méritoit pas moins son attention et ses hommages j sur un écrivain original et erichanteur , le premier de tous dans un genre d'ouvrages plus fait pour être goûté avec déh'ces , que pour être admiré avec transport ; à qui nul n'a ressemblé dans le talent de raconter ; que nul n'égala jamais dans l'art de donner des grâces à la raison
(i) Descartes, Corneille et Racine, dont Téloge avoit e'te' propose par TAcadeuiie Fiancaise, tjuelijues anoc'es «Tant «elui de La Fontaine.
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et de la gaîlé au bon sens ; sublime dans sa naïveté , el cliarmant dans sa négligence ; sur un homme modeste qui a vécu sans éclat en produisant des chefs-d'œuvre , comme il vivoit avec sagesse , en se livrant dans ses écrits à toute la liberté de l'enjouement^ qui n'a jamais rien prétendu , rien envié , rien affecté; qui devoit être plus relu que célébré, et qui obtint plus de renommée que de récompense j homme d'une simplicité rare, qui, sans doute , ne pouvoit pas ignorer son génie , mais ne l'apprécicit pas , et qui même , s'il pouvoit être témoin des honneurs qu'on lui rend aujourd'hui , seroit étonné de sa gloire, et auroit besoin qu'on lui révélât le secret de son mérite.
Une illustre Académie a proclamé La Fontaine , et toutes les voix ont applaudi. Pour le louer, l'homme sensible a désiré d'avoir du talent , et le talent a souhaité de s'approcher du génie. Un étranger généreux semble s'être chargé d'offrir à sa mémoire les tributs de l'Europe lettrée , en enrichissant la couronne de l'orateur (i). Il s'est honoré, sans doute; mais pouvoit -il ajouter à l'émulation ? Quiconque est digne de louer La Fontaine, peut-il le louer autrement que pour luimême? Ses Panégyristes sont récompensés d'avance en le lisant. Il est doux de parler de ses plaisirs. Mais ces
(i) Ce fut M. Kcckcr qui demanda à rAcademie de Marseille la permission d'ajouter la somme de 2,000 liv. h la médaille aradc'mique. Le prix fut décerne à INI. de Champfort, dont le discours est imprime' dans l'édition des trois fabulistes, publiée pav le savant et estimable professeur, M. Gail. En rendant justice au talent qui éclate dans l'ouvrage de M. Champfort , nous rappellerons que d'Aicmbert trouvoit dans celui-ci plus de littérature, et assurément , pouvons nous ajouter, autant d esprit et d'éloquence.
plaisirs
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plaisirs sont ceux de l'ame et du goût. Est-il si facile de s'en rendre compte? De'finit-on ce qui nous plaît ? Peut-on discuter ce qui nous charme ? Quand nous croirons avoir tout dit . le lecteur ouvrira La Fontaine , et se dira qu'il en a senti cent fois davantage j et peutêtre , si ce génie heureux et facile pouvoit lire ce que nous écrivons à sa louange, peut-être nous diroit-il, avec son ingénuité naturelle : Vous vous donnez bien de la peine pour expliquer coiunieut j'ai su plaire j il m'en coùtoit bien peu pour y parvenir.
To?ne /.
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PREMIERE PARTIE
X-i'ENFANCE et l'ëducation de La Fontaine n'ont rîen de remarquable (i). Il est du nombre des Génies qui n'ont point eu d'aurore , et qui du moment oix ils ont été avertis de leur force , se sont élevés à la hauteur oii ils dévoient atteindre , pour n'en plus descendre jamais. Nous observerons seulement que sa naissance fut placée près de celle de Molière , comme si la Nature eût pris plaisir à produire presque en même temps les deux esprits les plus originaux du siècle le plus fécond en grands hommes. Il avoit atteint l'âge de vingt-deux ans (2) , et
(i) Jean de La Fontaine e'toit ne h Château-Thierry, le 8 juillet 1621. Son père, qui se nommoit aussi Jean de La Fontaine, issu d'une ancienne famille bourgeoise, y exercoit la charge de maître particulier des eaux et forets. Sa mère, Françoise Pidoux, ttoit fille du bailli de Couloraiers , petite ville à treize lieues de Paris. Les premières annne'cs de la vie du célèbre poète n'eurent rien de remarquable, rien qui parût annoncer ce qu'il devoit élre un jour. Elevé' par des maîtres de campagne , bien e'ioigne's d'avoir , comme Socrate , Tait de faire enfanter les esprits, et d'en deviner, par une finesse de tact et d'instinct très-difficile à acque'rir , le caractère propre et particulier , il dut à leurs instructions quelques connoissances du latin : ce fut là tout l'emploi de sa première jeuuesse , qui ne fut guères qu'un long sommeil.
(2) Son caractère ne s'etoit pas plus déclare que son gc'nie, A l'âge de dix-neuf ans, il avoit paru s'occuper du dessein d'entrer dans l'Oratoire, mais bientôt il y avoit renonce'. Jcte' dans le monde sans choix d'occupation et sans aucune vue particulière , de'core plutôt que revêtu de la charge que son père exerçoit, il se laissa marier h Marie Hericart, fille d'un lieutenant au bailliage royal de lu Fertc-Miloa. De ce mariage est uc ua fils doat la posiûiic
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son taîcnt pour la poésie, celui de tous qui est le plus prompt à se manifester , parce 'qu'il appartient plus immédiatement à la nature , et qu'il dépend moins de la réflexion , n'étoit pas même encore soupçonné. C'est une tradition reçue , qu'une Ode de Malherbe qu'on lut devant lui , fit jaillir les premières étincelles de ce feu qui dormoit. Le jeune homme parut frappé d'un sentiment nouveauj il senibloit qu'il eût attendu le moment de dire: je suis poète. Il le fut dès-lors en effet. C'étoit le temps ou tout naissoit en France. Nourri de la lecture des Auteurs anciens , il trouvoit peu de modèles dans ceux de son pays. IMais en avoit - il besoin ? Doué de facultés si heureuses , mais peu porté à les interroger, par une suite de cette indolence, l'un de ses caractères particuliers , il falloit seulement qu'on Tins— ^ truisît de ce qu'il pouvoit. Quelques stances de Malherbe lui apprirent , en flattant son oreille , combien il étoit sensible au plaisir de l'harmonie (i). L'harmonie ^— ^— I
subsiste. Il s'etoit soumis à cet arrangement plutôt par indolence que par goût. Aussi ne remplissoit-il qu'avec indifférence les fonctions de sa charije , dont il resta titulaire pendant plus de vingt ans. Pour son mariage , il s'en fallut beaucoup qu'il y trouvât une source de délices. Sa femme joignoit h la beauté beaucoup d'esprit ; mais son humeur chagrine et sa vertu farouche faisoient avec les agrcmens de sa Ggure un contraste frappant, qui la fait reconuoître dans ces vers de la Nouvelle de Belphé^or :
Belle et bien faite
Mais d'un orgueil extrême,
Et d'autant plus que de quelque vertu Un tel orgueil paroissoit revêtu.
(i) Le père de la Fontaine aimoit la poésie , quoiqu'il ne fît point de vers; mais il uimoit Ji en lire à son fils, pour l'exciter à l'cludc. Ses iasunccs n'aroiept pu rieu gagner encore suc le jeuu«
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est la langue du poète; il sentit que c'étoil la sionne. La gaîté qu'il trouva dans Rabelais éveilla dans lui cet enjouement si vrai qui anime tous ses écrits. Il aimoit à trouver dans Marot des traces de cette naïveté dont luimême devoit être le modèle. Les images pastorales et
Lomme , déjà parvenu h Tàge de vingt-deux ans, lorsqu'une liarmonie nouvelle, dont le cliarme lui e'toit inconnu, vint frapper son oreille e'tonnce , et lui révéler le secret de son génie. Un oïcier alors en garnison à CIialeau-Tliierry, lut devant lui, par occasion, l'ode de IVIalherbe , qui commence par ce vers :
Que direz- vous , races futures, etc.
La Fontaine écouta avec des transports me'caniques de joie, d'admiration et d'etonnement, cette lecture faite d'ailleurs d'une manière emphatique. Ces sortes de hasards ne sont que pour les hommes de génie ; ils n'agissent point sur les esprits vulgaires : c'est retincclle qui embrase la poudre , et qui s'éteint sur la pierre. Ses premiers essais dans un art où il devoit bientôt surpasser ses modèles, furent autant d'imitations fidelles des beautés, des défauts mêmes de celui qu'il avoit pris pour maître, et sur les traces duquel il fut près de s'égarer. C'est lui-même qui nous l'apprend dans son Epître h M. Huet , en lui envoyant un Quintilien de Toscanella :
Je pris certain Auteur autrefois pour mon maître j Il pensa me gâter: à la fin , grâce aux Dieux , Horace par bonheur me dessilla les yeux. L'Auteur avoit du bon , du meilleur ; et la France Estinioit dans ses vers le tovir et la cadence. Qui ne les eût prises? J'en demeurai ravi. . . . Mais ces traits ont perdu quiconque l'a suivi.
(jlorieux de ses premières productions , La Fontaine voulut en accroître la jouissance, en se donnant des témoins. Son père lut le premier qui les vit , et le bonhomme en pleura de joie. Dans l'ivresse de ce premier succès, il fut chercher encore l'approbation d'un de ses parens , uommc Pintrel , procureur du roi au
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cliarapctrcs prodiguées dans d'Urfé , dévoient plaire ii cette aine douce dont tous les goûts éloient toujours si près de la nature. L'imagination du conteur Bocace avoit des rapports avec celle d'un liomme singulièrement né pour raconter (i). Telles étoient alors les richesses de la littérature moderne , et tels étoient aussi
prcsidial de Château-Tliierry , homme de bon sens , qui n't'loit pas sans goût, qui s'ctoit lui-mcnie occupe de littc'ruture , et dont nous avons une traduction des epîtres de Se'nèqne , imprime'e à Paris en 1681 , après la mort de Fauteur, par les soins de notre poète. Pintrcl loua ses essais , rintcrrocjea sur les écrivains dont il faisoit si lecture, joiiçnit les conseils aux louanges, et voulut, en lui inspirant des goûts plus solides , le guider dans la carrière ou il alloit se livrer. Il lui mit dans les mains Tc'rence, Horace, Virgile , Quintilien, comme les vraies sources du bon goût et de l'art d'écrire.
(i) Boileau a dit que pour trouver l'air naïf en français, on a quelquefois encore recours au style de Marotet de Saint-Gelais ; et c'est, ajoute- t-il, ce qui a si bien re'ussi au célèbre M. de La Fontaine,- ( Jléfl. 7. sur Longin. ) Le Père Du Cerceau et l'avocat Patru ajoutoienl à la liste de ses maîtres un nom cclèljrc dans Tliistoire de notre poésie, ce Villon, dont le meilleur ouvrage a cte' Clément ^larot. L'ingénieux Jésuite va jusqu'à prétendre que , pour la gentillesse et la naïveté', La Fontaine en avoit plus appris de Villoa que de Marot même (Lett. à la suite des Œuur. de f^illon, p. 56. j. Quoi qu'il en soit , notre poète s'est plu souvent à imiter cas écrivains , et î» le reconnoître :
J'ai profité dans Voiture , Et Marot par sa lecture M'a fort aidé , j'en conviens.
Je ne sais qui fut mon maître j Que ce soit qui ce peut être :
^ ous êtes tous trois les miens j
a-t-il dit dans une lettre écrite h S. Evremont. Il ajoute: J'onbliois maître François, dont je me dis encore le disciple, ausii
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les auteurs les plus familiers à La Fontaine. Ils furent ses favoris , mais non pas ses maîtres. Et quelle différence , quelle distance d'eux tous à lui I Apperçoit- on
bien que celui de maître Vincent, et celui de maître Clément: « Voilà bien des maîtres pour un c'colier de mon âge». (Œufr. de S- Eurem. ï. IV. p. 452.) 11 avoit aussi beaucoup profite' de la lecture de nos anciens fabliaux; ce qui a fait dire au célèbre comte de Caylus : Je ne crains point d^avancer que la Fontaine n'eût point e'té ce qu'il sera éternellement , c'est-à-dire, un auteur d'un goût exquis , s'il n'avoit puisé des exemples et dus modèles dans ces sources ( Mém, Je l'Ac. des Belles-Lettres, T. XX.). Mais de tous ceux qui ont ranime' en France l'amour des lettres , Rabelais e'toit celui qu'il préféroit. Cet écrivain ingénieux, que Boilean appeloit la Haison habillée en masque , faisoit ses délices: on dit méiue qu'il V admiroit follement. Quoi qu'il en soit, il est aisé de voir qu'ua homme du caractère de La Fontaine devpit se plaire beaucoup à Isi lecture d'un ouvrage où l'on trouve des connoissances très- variées, nne érudition vaste , un style original , des principes de politique et de morale très-sensés , quelquefois même très-sévères , une critique très -fine, vive et enjouée des ridicules et des vices du temps, une infinité de contes , d'anecdotes et de plaisanteries de très-boa goût et du meilleur ton qu'on aime toujours à se rappeler , et qu'on n'entend jamais citer sans plaisir.
Quant aux autres auteurs Français , il en lisoit peu , se divertissant mieux , disoit-il , at^ec les Italiens. « Mais ce qu'oji ne » s'imagineroit pas, dit l'historien de l'Académie, il faisoit ses 5> délices de Platon et de Plutarque. J'ai tenu les exemplaires qu'il )) en avoit j ils sont notés h chaque page». Ces philosophes , dont le premier étoit pour lui le plus grand des amuseurs , contribuèrent à former son jugement , à régler ses opinions. Cotte raison saine et pure qui brille dans la plupart de ses fables ; cet amour de l'ordre ou du beau en général , qui , selon Texprcssion d'un ancien, n'est que l'éclat du beau, décor, splendor boni , il les puisa, ou plutôt il les perfectionna dans leurs mâles écrits. C'est le précepte d'Horace mis en action : on sait qu'il recommande expressément aux poètes la Içclure des philosophes, comme d'excellens guides.
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dans ses ouvrages un trait qui ait l'air d'être emprunte? Tout n'cst-il pas empreint d'un caractère particulier i Oui, sans doute , et c'est la première qualité qui se présente d'abord dans son Eloge, son originalité (i).
en morale, et les seuls dont les leçons, jointes à celles de l'cxpcrience que rien ne peut suppléer , puissent les avancer vers la connoissance de l'homme et de ses rapports, et élever leur esprit à des ve'ritc's ge'ne'rales non moins miles, et sans lesquelles leur» vers , vides d'idées , ne sont que des bagatelles harmonieuses ; Versus inopes rerum , nugaequc canorœ.
(i) Quoique les pièces fngitivcs par lesquelles il se fit connoître offrent des détails agréables et des vers lieureux, elles ne peuvent servir quh mesurer la distance qui les sépare de ses fables , auxquelles il doit presque toute sa réputation , ou du moins la partie la plus brillante et la mieux assurée de cette réputation. C'est là que , donnant un libre essor à son génie , on le vit tout-àconp , s'évcillant comme d'un profond sommeil, ouvrir aux yeux de son siècle une source féconde de plaisir et d'instruction , se frayer de nouvelles roules dans une cartière où les Anciens l'avoient devancé, annoncer un talent plus rare encore, celui d'être naturel et original même en imitant, et porter son art h un degré de perfection que personne encore n'a pu atteindre. Voici comme il en parle dans son épttre à M. Huet :
Quelques imitateurs, sot bétail , j'en conviens ,
Suivent en vrais moulons le Pasteur de Mantoue.
J'en use d'autre sorte , et me laissant guider ,
Souvent h marcher seul j'ose me hasarder.
On me verra toujours pratiquer cet usage.
Mon imitation n'est point un esclavage :
Je ne prends que l'idée , et les tours et les lois
Que nos maîtres suivoicnt eux-mêmes autrefois.
Si d'ailleurs quelque endroit plein chez eux d'excellence
Peut entier dans mes vers sans nulle violence ,
Je l'y transporte et veux qu'il n';iit rien d'afFectc,
Tâchant Je rendre mien cet air d'aatiquilé.
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Tous les esprits agissent nécessairement les uns sur les autres , se prennent et se rendent plus ou moins, se fortifient ou s'altèrent joar le choc mutuel , s'éclairent ou s'obscui'cissent par la communication des vérités ou des erreurs , se perfectionnent ou se corrompent par l'attrait du bon goût , ou par la contagion du mauvais ; et de là ces rapports inévitables entre Its productions du talent , quand le temps les a multipliées. Il seroit même possible qu'il se formât un esprit , qui seroit la perfection de tous les cspriîs , qui , empruntant quelque chose de chacun , vaudroit mieux que tous } et cette espèce de génie , ce beau piése.it du ciel , ne pourroit être réservé qu'au siècle qui suivroit celui de la renaissance des arts , et dans lequel la dernière opération de l'esprit humain seroit de se replier sur ses créations premières , de calculer et de juger ses richesses , et de se rendre compte de ses efforts. Il est un autre genre de gloire , rare dans tous les temps , même dans celui oii les arts commençant à refleurir , chaque homme se fait son partage et se saisit de sa place , un attribut inestimable, fait pour plaire à tous les hommes, par l'impression qu'ils désirent le plus , celle de la nouveauté : c'est ce tour d'esprit particulier qui exclut toute ressemblance avec les autres ^ qui imprime sa marque à tout ce qu'il produit j qui semble tirer tout de lui-même , en donnant une forme nouvelle à tout ce qu'il emprunte j toujours piquant , même dans ses irrégularités , parce que rien ne seroit irrégulier comme lui ^ qui peut tout hasarder , parce que tout lui sied; qu'on ne peut imiter, parce qu'on n'imite point la grâce ; qu'on ne peut traduire en aucune langue , parce qu'il en a une qui lui est propre. Esope , Phèdre , Pilpay avoient fait des fables. Un homme vient qui les prend toutes , et ces fables né
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sont plus cellps d'Esope , de Phèdre, de Pilpay ; ce sont celles de La Fontaine. On nous crie : il n'a presque rien inventé. Il a inventé sa manière d'écrire , et cette invention n'est pas devenue commune (i). Elle lui est
(i) Il est bien demonlié aujourd'hui que La Fontaine n'a rien invente, c'est-à-dire, qu'aucun des sujets de ses fables ne lui appartient. Nous en oflVons la preuve à chaque page de ce recueil. Mais , sans prétendre diminuer en rien le mtrile des premiers inventeurs , dont la gloire est assurée par Tadiuiration constante de tant de siècles, j'ose dire qu'il faut peut-être autant d'imagination, el même de génie, pour imiter comme La Fontaine , que pour inventer comme les anciens fabulistes. Il ainuentésa manière d'écrire, et celte inueniion liest pas dcfenue commune. Ceux qui méprisent la grâce du style ue conuoisseut pas assez les hommes, et ne sont pas assez jaloux de leur être utiles j ils entendent aussi mal l'intérêt de leur réputation que celui de la vérité : ils pensent; mais n'ayant pas le talent, peut-être plus rare encore, d'écrire avec cette élégance toujours soutenue, ce nombre et cette harmonie dont le charme est irrésistible, ils rendent mal leurs pensées, et sont bientôt oubliés. Foutenelle , en s emparant du travail de Vaa- Dale, lui en a ravi pour jamais la gloire : un jour viendra que le nom de ce savant médecin, déjà presque ignoré parmi nous, sera aussi inconnu que ses ouvrages , tandis que la voix de Fécrivaitt enchanteur qui a fait naître des fleurs dans un terrain riche , à la vérité , mais hérisse de ronces et dépincs qu'il a arrachées , sera entendue dans l'avenir.
Mais ce n'est pas le seul avantage qu'il ait sur ses modèles; il les surpasse encore dans l'art de pallier rinvraiscmblance de ses contes , et de donner à ses mensonges ingénieux tout l'intérêt dont la vérité est susceptible. J'ajoute que sous un litre frivole, et sans négliger aucune des gr;\ces et des beautés de détail que ce genre exige , et qui lui sont propres , cet ouvrage est peut être un de ceux où l'intervalle immense qui sépare l'iiomme desprit de i'Iionime de génie est le plus souvent et le pîus fortement marqué. 11 y a peu de
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restée toute entière. Il en a trouvé le secret , et l'a gardé. Il n'a jaoïais été ni imitateur , ni imité. A ce double titre , quel homme peut se vanter d'être plus original ?
Cette qualité , quand elle se rencontre dans les ouvrages , tient nécessairement au caractère de l'auteur. Un homme très-recueilli en lui-même, se répandant peu au dehors , rempli et préoccnpé de ses idées , presque toujours étranger à celles qui circulent autour de Jui , doit demeurer tel que la nature l'a fait. S'il en a reçu un goût dominant , ce goût ne sera jamais ni affoibli, ni partagé. Tout ce qui sortira de ses mains aura un trait particulier et inefTaçable. Ceux qui le chercheront hors de son talent ne le retrouveront plus. Molière si gai , si plaisant dans ses écrits , étoit triste dans la société. La Fontaine , ce conteur si aimable la plume à la main, n'étoit plus rien dans la conversation. Ainsi tout est compensé en tout genre , et toute perfection tient à des sacrifices. Pour être un peintre si vrai , il falloit que Molière fût porté à observer , et l'observation rend triste. Pour s'intéresser si bonnement à Jeannot Lapin et à Robin Mouton , il falloit avoir le caractère d'un enfant , qui , préoccupé de ses jeux , ne regarde
ses bonnes fables, et elles sont en grand nombre, où Ton ne trouve quelqnes-uns de ces mots de sentiment , quelques-unes de ces idces générales qui semblent jetées au hasard , et dont la délicatesse ou la profondeur porte l'esprit à la méditation , ou dispose l'ame à une mélancolie qui n'est pas sans un grand plaisir. Ce sont toutes CCS qualités réunies qui rendent La Fontaine inimitable; c'est par elles qu'il captive, quM entraîne ses lecteurs j et l'on n'est jamais tenté de demander s'il a puisé dans son propre fonds ou dans uae autre source les sujets qu'il a traités.
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pas autour de lui, et La Fontaine étoit distrait (i). C'est en s'amusant de son talent , en conversant avec ses bons amis les animaux , qu'il parvenoit à charmer ses lecteurs auxquels peut-être il ne songeoit guères. C'est par cette disposition qu'il devint un conteur si parfait. Il prétend quelque part que Dieu mit au monde Adam le
(i) Champfort a aussi analisé, mais avec plus de développement, les rapports qui existent entre Molière et La Fontaine.
Sans me'connottre Tintervalle immense <jni se'pare l'art si simple de l'Apologue et l'art si complique' de la Come'die , j'observerai t pour être juste envers La Fontaine . que la gloire d'avoir c'te' avec Molière le peintre le plus fidèle de la nature et de la socie'te' , doit rapprocher ici ces deux grands hommes. Molière , dans chacune de ses pièces, ramenant la peinture des mœurs h un objet pliilosophique , donne h la comédie la moralité de l'apologue. La Fontaitie, transportant dans ses fables la peinture des ma-urs , donne à l'apologue une des grandes beautés de la come'die , les caractères. Doues tous les deux au plus haut degré du génie d'observation, génie dirigé dans l'un par une raison supérieure , guidé dans l'autre par un instinct non moins précieux , ils descendent dans le plus profond secret de nos travers et de nos foiblesses ; mais chacun, selon la double différence de son genre et de son caractère, les exprime dilFéremraent. Le pinceau de Molière doit être plus énergique et plus ferme j celui de La Fontaine plus délicat et plus fin. L'un rend les grands traits avec une force qui le montre comme supérieur aux nuances; l'autre saisit les nuances avec uue sagacité qui suppose la science des grands traits. Le poète comique semble s'être plus attaché aux ridicules , et a peint quelquefois les formes passagères de la société; le fabuliste semble s'adresser davantage aux vices , et a peint une nature encore plus générale. Le premier me fait plus rire de mon voisin ; le second me ramène plus h moimême. Celui-ci me venge davantage des sottises d'autrui; celui-là me fait mieux songer aux miennes. L'un semble avoir vu les ridicules comme un défaut de bienséance choquant pour la société; l'antre avoir vu les vices comme un défiint de raison choquant pour nousm<îines. Après U lecture du premier, je cr,.ins Topiaiou publique j
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nomenclateur ■) lui disant : te voilà ^ nomme. On pourroit dire que Dieu mit au monde La Fontaine le conteur, lui disant .* te voilà ; conte.
Ce don de narrer , il l'appliqua tour-à-lour à deux genres différens , à l'apologue moral , qui a l'instruction pour but , et au conte plaisant , qui n'a pour objet que d'amuser. Il réussit au plus haut degré dans tous les deux. Parlons d'abord du premier. C'est celui sur lequel il convient de s'étendre davantage ; c'est le plus important, le plus parfait; c'est la principale gloire de La Fontaine , et cette gloire n'est mêlée d'aucun reproche.
L'homme a un penchant naturel a entendre raconter. La Fable pique sa curiosité et amuse son imagination- Elle est de la plus haute antiquité. On trouve des paraboles dans les plus anciens monumens de tous les peuples. Il semble que de tous temps la vérité ait eu peur des hommes , et que les hommes aient eu peur de la vérité. Quel que soit l'inventeur de l'apologue , soit
après la lecture du second , je crains ma conscience. Enfin , riioranie corrigé par Molière, cessant d'être ridicule, poiirroit demeurer vicieux; corrige' par La Fontaine, il ne seroit plus vicieux ni ridicule : il seroit raisonnable et bon; et nous nous trouverions vertueux, comme La Fontaine étoit philosophe, sans nous en douter. Tels sont les principaux traits qui caractérisent chacun de ces grands hommes; et si rinlérèt qu'inspirent de tels noms me permet de joindre à ce parallèle quelques circonstances étrangères à leur mérite, j'observerai que nés l'un et l'autre précisément h la même époque, tous deux sans modèles parmi nous, sans rivaux, sans successeurs , liés pendant leur vie d'une amitié constante , lamême tombe les réunit après leur mort, et que la même poussière ensevelit les deux écrivains les plus originaux que la France ait jamais produits.
DE LA FONTAINE. xxlx
que la raison , timide dans la bouche d'un esclave , ait emprunté ce langage détourne' pour se faire entendre d'un maître , soit qu'un Sage , voulant la réconcilier avec l 'amour-propre , le plus superbe de tous les maîtres , ait imaginé de lui prêter cette forme agréable et riante j quoi qu'il en soit , cette invention est du nombre de celles qui font le plus d'honneur à l'esprit humain (i). Par cet heureux artifice , la vérilé , avant de se présenter aux hommes , compose avec leur orgueil , et s'empare de leur imagination. Elle leur ollVe le plaisir d'une découverte , leur sauve l'alïVont d'un reproche et l'ennui d'une leçon. Occupé à démêler le sens de la fable , l'esprit n'a pas le temps de se révolter contre le précepte. Quand la raison se montre à la i\n , elle nous trouve désarmés. Nous avons en secret prononcé contre nousmêmes l'arrêt que nous ne voudrions pas entendre d'un autre : car nous voulons bien quelquefois nous corriger ; mais nous ne voulons jamais qu'on nous condanme.
A la moralité simple et nue des récits d'Esope , Phèdre joignit l'agrément de la poésie. On connoît la pureté de son style, sa précision, son élégance. Le livre de l'Indien Pilpay n'est qu'un tissu fort embrouillé de paraboles mêlées les unes dans les autres , et su>-chargées d'une morale prolixe , qui manque souvent de justesse et de clarté. Les peuples qui ont une littérature perfectionnée , sont les seuls chez qui l'on sache faire un livre. Si jamais on est obligé d'avoir rigoureusement
(i) Ce point de critique, <jiii n'a point encore «ite eclairci , .est discute' dans notre Histoire universelle de l'Apologue , et dans nos Lettres sur la Fable, adressées à M. le chevalier de Floriau, qui n'ont pas encore cte puLiies.
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raison, c'est sur -tout lorsqu'on se propose d'instruire. Vous voulez que je cherche une leçon sous l'enveloppe allégorique dont vous la couvrez. J'y consens : mais si l'application n'est pas très-juste, si vous n'allez pas directement à votre but, je me ris de la peine gratuite que vous avez prise, et je laisse là votre énigme qui n'a point de mot. Quand La Fontaine puise dans Pilpay , dans Aviénus et dans d'autres fabulistes moins connus , les récits qu'il emprunte , rectifiés pour le fond et la raoraln, et embellis de son style , forment le plus souvent des résultats nouveaux qui supléent chez lui le mérite de l'invention. On y remarque* partout une raisoa supérieure. Cet esprit si simple et si naïf dans le récit, est très -juste et même très -fin dans la morale et les réflexions. Car la simplicité du ton n'exclut point la finesse de la pensée j elle n'exclut que Faifectation de la finesse. Veul-on un exemple d'un Eloge singulièrement délicat et de l'allégorie la plus heureuse? Lisez cette fable adressée à l'Auteur du Livre des Maximes , au célèbre La Rochefoucault. Je la choisis de préférence , parce qu'elle appartient à La Fontaine. Quoi de plus ingénieusement imaginé pour louer un Livre d'une morale piquante , qui plaît à ceux même qu'il censure, que de le comparer au cristal d'une eau transparente , où l'homme vain qui craint tous les miroirs , parce qu'il n'en a jamais trouvé d'assez flatteurs, apperçoit malgré lui ses traits , dont il veut en vain s'éloigner , et vers laquelle il revient toujours? Peut- on louer avec plus d'esprit? Mais à quoi pensé-je? Me pardonnera-t-on de louer l'esprit dans La Fontaine? Quel homme fut jamais plus au-dessus de ce qu'on appelle esprit? Oh I qu'il possédoit un don plus émineot et plus précieux ! Cet art d'intéresser pour tout ce qu'il raconte, ca paroissant s'y
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intéresser lui-même de si bonne foi , art inconnu à tous les autres Fabulistes^ art qui chez lui n'en étoil pas un, qui n'éloit qu'une suite naturelle de cette aimable simplicité, de cette ùonJionunie , devenue dans la postérité un de ses attributs distinclifsj mot vulgaire , ennobli en faveur de deux hommes rares , Henri IV et La Fontaine. Le Bon-Homme (i) : voilà le nom que lui a donné la postérité , et lorsqu'on pense que ce nom ne rappelle pas seulement le caractère de ses écrits , mais celui de son ame , sa bonté loyale , sa candeur naïve , alors on est tenté d'interrompre toutes ces louanges , qui sont si loin de valoir la lecture d'une de ses fables , de s'adresser à lui , comme s'il pouvoit nous entendre , de lui dire : « O bon La Fontaine ! homme unique et » excellent I parois dans cette assemblée; viens l'asseoir » un moment parmi nous; nous te couvrirons des fleurs « que nous répandons autour de ton image. Peut-être
(i) Racine et Despveaux, avec ipii La ioiuaiac ctoil extrcmement lie', s'amusoicnt quelquefois à ses dépens. Ils Tappeloient le bonhomme, et n'en connoissoient pas moins ce qu'il valoit. Un soir entre autres qu'ils soupoient chez Molière avec Descoteaux, fameux joueur de flùtc , La Fontaine y paroissant plus rêveur et plus concentre en lui- même qu'à l'ordinaire, Despreaux et Racine, pour le tirer de sa distraction, se mirent à l'agacer par diffe'rens traits plus vifs et plus piqnans les uns que les autres; mais La Fontaine ne s'en déconcerta point. Ils avoient cependant pousse si loin la raillerie, que Molière , touche de la patience et de la douceur de La Fontaine, ne put s'empêcher d'en être pique pour lui, et de dire h Descoteaux, le tirant à part au sortir de table : JYos beaux esprits ont beau se trémousser , ils n effaceront pas le bonhomme. {(Env. de Boilean, T. IV. éd. de Paris, 1726, p. 26. note. Ulém. sur la vie de J. Racine, p. lao. ) Et le nom lui est reste'.
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» les honneurs flatlenl-ils peu Ion ame modeste et tran- » quille , et la vaine éloquence du panégyrique est trop » au-dessous de loi : mais lu es sensible au plaisir d'êli e » aimé , et c'est-là l'hommage unanime que nous t'of- » fronspour récompense du plaisir que lu nous as donné >» tant de fois. »
Je m'écarte, je le sens^ j'oublie un moment les ouvrages pour lu'occuper de l'auteur. Il est bien diflicile de mettre de l'art dans un Eloge dicté tout entier par le cœur. Je suis bien plus sûr d'aimer La Fontaine , que je ne suis sur de le bien louer. Je me livre à ce que je sens, et je perds de vue ce que je dois écrire. Revenons à ce chai'me singulier qui naît de l'illusion coraplette oii il est lui-même, et que vous partagez. Il a fondé parmi les animaux des Monarchies et des Républiques. Il en a composé un monde nouveau beaucoup plus moral que celui de Platon. Il y habite sans cesse ; et qui n'aimeroit à y habiter avec lui? Il en a réglé les rangs , pour lesquels il a un respect profond dont il ne s'écarte jamais. Il a transporté chez eux tous les titres et tout l'appareil de nos dignités. Il donne au Roi Lion im Louvre, une Cour des Pairs, un sceau royal , des ofiiciers , des médecins j et quand il nous représente le Loup qui daube au coucher du Roi son camarade le Renard, il est clair qu'il a assisté au coucher, et qu'il en revient pour nous conter ce qui s'est passé. Celte bonne foi si plaisante ne l'abandonne jamais. Jamais il ne manque à ce qu'il doit aux Puissances qu'il a établies. C'est toujours Nosseigneurs les Ours , Nossei- 'gneurs les Clieyaux , Sultan Léopard y Dom- Coursier; et les parens du Loup, gros Messieurs qui i ont fait apprendre à lire. Pse voit-on pas qu'il vit avec eux , qu'il s'est fait leur concitoyen , leur ami , leur confident .*
Oui;
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Oui , sans doute, leur aui. Il les aime véritablement j il entre dans tous leurs intérêts j il met la plus grande importance à leurs débats. Ecoutez la Belette et le Lapin plaidant pour un terrier. Est -il possible de mieux discuter une cause ? Tout y est mis en usage , coutume , autorité , droit naturel , généalogie. On y invoque les dieux hospitaliers. Ce sérieux , qui est si plaisant , excite en nous ce rire de l'ame que feroit naître la vue d'un enfant heureux de peu de chose. Ce sentiment doux , l'un de ceux qui nous font le plus chérir l'enfance, nous fait aussi aimer La Fontaine.
La plupart de ses fables sont des scènes parfaites pour les caractères et le dialogue. Tartufe parleroit-il mieux que le Chat pris dans les filets , qui conjure le Rat de le délivrer , l'assurant qu'il l'a toujours aimé comme ses jeux , et qu'il étoit sorti pour aller faire sa prière , comme tout dévot Chat en use les matins ? Dans celte fable sublime des Animaux malades de la peste ^ quoi de plus parfait que la confession de l'Ane ? Comme toutes les circonstances sont faites pour atténuer sa faute I
La faim , Toccasion , l'herbe tendre , et , je pense ,
Quelque Diable aussi me poussant, Je tondis de ce pre' la largeur de ma langue.
Comment tenir à ces traits-là ? On en citeroit cent de de cette force. Mais il faut s'en rapporter à la mémoire et au goût de ceux qui aiment La Fontaine; et qui ne ne l'aime pas i
Cet intérêt qu'il prend à ses personnages et qui nous divertit , paroît quelquefois sous une autre forme , et devient attendrissant; comme dans celle belle fable , oii lé Serpent accusé d'ingratitude , iavoque le témoignage de
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la Vaclie. Les plaintes de celles-ci peuvent- elles être plus touchantes ? Elle rappelle tous ses services :
Eafin me voilà vieille ] il me laisse en un coin , Sans herbe : s'il vouloit encor me laisser paître ! Mais je suis attachée , et si j'eusse eu pour maître Un Serpent, eùt-il su jamais pousser si loin L'ingratitude ?
Quel langage! Peut-on n'en être pas ému? Le cœur ne vous parle-t-il pas en faveur de l'animal qui se plaint? Le fabuliste fait de ses Animaux ce qu'un dramatique habile fait de ses Acteurs. Il observe les mêmes convenances dans le ton et dans les mœurs; et l'intérêt , et l'illusion ne sauroient aller plus loin.
A tant de qualités qui dérivent d'un genre d'esprit qui lui éioit particulier , de sa manière de concevoir et de sentir , de son imagination facile et flexible , se joint le charme inexprimable de son style , don qui couronne tous les autres; don précieux de la Nature, qui l'avoit créé grand Poète. C'est ici peut-être que l'on pourroit attendre des idées générales sur la manière d'écrire la fable. jMais les préceptes ennuient et les modèles instruisent. 11 ne sied bien qu'aux maîtres de donner des leçons de l'art qu'ils exercent. Je trouve très-bon que Cicéron parle d'éloquence en orateur , et qu'Horace parle en poète de poésie et de goût. Mais quand le génie a trouvé les beautés, que m'importe le rhéteur qui vient leur donner des noms? Quand on aura fait la poétique de la fable , le fabuhste paroît qui vous dit à peu près comme le Lacédémonien cité plus d'une fois : ce qu'on a bien dit ^ je le fais cent fois mieux j et cet homme , c'est La Fontaine.
Patru , dit - on , vouloit le détourner de faire de*
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fables (i). Il tie croyoit pas que l'on pût égaler dans notre langue l'élégante brièveté de Phèdre. Je conviendrai que notre langue est essentiellement plus lente dans sa marche que celle des Romains. Aussi La Fontaine ne se propose-t-il pas d'être aussi court dans 5es récits que le fabuliste Latin. Mais sans parler de tant davantage^ qu'il a sur lui (2) , il me semble que si La Fontaine
(i) CV'st La Fontaine qui nous apprend cette particularité au commencement de la Préface de ses Fables. On peut voir h-propos de ce conseil de Patru, les sages réflexions de Tabbé d'Olivet». ( Dans son Hist. Je l'Acad. franc, p. 188, cd. de Paris, i^So.)
(2) Un écrivain moderne a rendu ainsi la diEFérence entre le génie de Plièdre et celui de La Fontaine. Accoutumé dès l'enfance à regarderies Anciens comme ses maîtres, à croire que le terme où ils s'étoient arrêtes dans tous les genres étoit le dernier, et qu'il n'y avoit rien au-delà, il a pu , par une suite de cette prévention habituelle , mal juger de la distance à laquelle il voyoit ces objets si impoaans 5 et c'est ce qui a fait dire à Fontenelle ce mot plaisant , et qui exprime si finement l'extrême simplicité de La Fon taine , que cet auteur ne te cédoit ainsi a Phèdre que par bêtise. En effet, il suffit pour s'en convaincre, de comparer un moment entre eux ces deux poètes. — Phèdre n'a ni la vérité, ni l'enjouement, ni la naïveté de I<a Fontaine: trois qualités essentielles, dont la dernière sur-tout convient particulièrement à la fuble. II est moins rapide et moins vif que lui dans ses récits. Sou style pur et concis , mais uniforme , froid et sans couleur , a je ne sais quoi de grave et de sévère qui convient mieux au genre didactique qu'à l'apologue, où il faut de la facilité, et même une sorte de néglij gence et de familiarité qui a sa limite invariable, comme tout ce qui est bien dans quelque genre que ce soit. D ne connolt ni l'art d'intéresser ses lecteurs par des images qui leur rappellent des sensations douces , ou par la peinture des phénomènes de la nature, aussi difficiles à observer qu".*» décrire, ni celui d'indiquer d un mot des rapports secrets entre les objets les plus éloignés, et de faire sortir de ces rapprocliemcas ingénieux nue moralitv
c ij
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dans ses fables n'est pas remarquable par la brièveté , il l'est par la précision. J'appelle un style précis, celui dont on ne peut rien ôter sans que l'ouvrage perde une grâce ou un ornement , et sans que le lecteur perde un plaisir. Tel est le style de La Fontaine dans l'apologue. On n'y sent jamais ce qu'on appelle langueur. On n'y trouve jamais de vuide. Ce qu'il dit ne peut pas être dit en moins de mots , ou vous ne le diriez pas si bien. Il faut qu'on me pardonne de citer.
fine et d'autant pins piquante, qu'elle est plus de'tourne'e et pins imprévue. Ses fables sont l'ouvrage d'un e'crlvain correct et châtie' , dont l'ame honnête et droite , mais toujours égale et tranquille, ne se passionne ni contre le vice ni pour la vertu. On les lit avec plaisir la première fois 5 mais on ne se sent pas tourmente du désir de les relire une seconde, une troisième, une centième, comme celles de La Fontaine. Celui-ci a plus d'imagination, plus de verve et plus de connoissances que Phèdre j il a tu et compare' plus d'objets, rassemble' plus dt- faits. Observateur scrupuleux de ces couvenances dont la réunion forme ce qu'on appelle la vérité ea poe'sie comme en peinture, ses personnages, quels qu'ils soient, disent presque toujours ce qu'ils doivent dire dans leur position. Il a su donner à son dialogue cette pre'cision , ce naturel , une des plus rares qualités du style , même dans les meilleurs écrivains , et peut-être la seule qu'on n'acquiert point par l'étude. II faut lire ses vers pour connottre toutes les ressources de notre langue et la variété des formes dont elle est susceptible , lorsqu'elle est maniée par un homme de génie. On trouve dans plusieurs de ses fables l'élégance et la sensibilité de Tibulle ; dans d'autres , le nombre et l'harmonie de Virgile: ici la délicatesse d'Horace, soa esprit , son goût ; là cette finesse de réflexion qui rend les ouvrages de cet ancien poète si utiles , si agréables : en un mot, La Fontaine a toutes les sortes de style, et dans chacun, les beautés qui lui sont propres , sans excepter incme les mouvemcns les plus pathétiques et les plus impétueux de réloqueace.
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Un Octogénaire plantoit. Passe encore de bâtir 3 mais planter à cet âge !
Deux Coqs vivoient en paix; une Poule survient :
Et voilh la gnevre allumée.
Amour ! tu perdis Troye.
Un Lièvre en son gîte songeoit; Car que Caire en un gîte à moins que l'on ne songe ? Dans un profond ennui ce Lièvre se plongcoit. Cet animal est triste , et la crainte le ronge.
Je crois qu'il est impossible de mêler plus rapidement le récit et la réflexion j et c'est ainsi qu'écrit lonjours La Fontaine. Je remarque son excellent esprit dans la différence de style qui se trouve entre ses fables et ses contes. Il a senti que dans le conte, qui n'a d'autre objet que d'amuser , tout est bon pourvu qu'on amuse. Aussi hasarde-t-il toute sorte d'écarts. Il se détourne vingt fois de sa route, et l'on ne s'en plaint pas; on fait volontiers le cbemin avec lui. iNIais dans la fable , qui tend a. un but que l'esprit cherche toujours , il faut aller plus vite , et ne s'arrêter sur les objets que pour les rendre plus frappans. Dans cette partie , comme dans tout le reste , les fables de La Fontaine , à un trèspetit nombre près , me paroissent des chefs-d'œuvre irréprochables.
Ce qui prouve encore , qu'éclairé par un goût naturel , il régloit sa manière d'écrire sur la sévérité du genre , c'est que , négligé dans ses contes , il est beaucoup plus correct dans ses fables (i). Il y respecte la
(i) Aussi e'toit-ce 1;\ son ouvrage de prc'dilection : il disoit Lion qu'il y avoit plus d'esprit daas ses contes ; mais ses fables lui
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langue, quo Molière ne respectoit pas assez. Non content d'y prodiguer les beautés , il s'y défend les fautes. Il savoit que si le conte familier les fait pardonner , la fable , plus sérieuse, ne les admet pas : et qui croira pouvoir s'en permettre, quand La Fontaine s'en permet si peu?
Cette correction , qui suppose une composition soignée, est d'autant plus admirable, qu'elle est accompagnée de ce naturel si rare et si enchanteur qui semble exclure toute idée de travail. Le plus original de nos écrivains en est aussi le plus naturel. Je ne crois pas qu'en parcourant les ouvrages de La Fontaine , on y trouvât une ligne qui sentît la recherche ou l'affectation. Il ne compose point , il converse ; s'il raconte , il est persuadé ; s'il peint , il a vu ; c'est toujours son ame qui vous parle , qui s'épanche , qui se trahit ; il a toujours l'air -de vous dire son secret, et d'avoir besoin de le dire ; ses idées , ses réflexions , ses sentimens , tout lui échappe, tout naît du moment, rien n'est cherché, rien n'est préparé ; il se plie à tous les tons ; et il n'eu est aucun qui ne semble être particulièrement le sienj tout, jusqu'au sublime, paroît lui être facile et familier. Il charme toujours et n'étonuc jamais.
Ce naturel domine tellement chez lui , qu'il dérobe au comnmn des lecteurs les autres beautés de son style; il n'y a que les connoisseurs qui sachent à quel point La Fontaine est poète , ce qu'il a vu de ressources dans la poésie , ce qu'il en a tiré de richesses. On ne
plaisoient davantage. Ses contemporains ctoient plus embarrasses que lui sur la préférence. Pcrranlt trouvoit la lucine force dans les deux ouvrages. (Voyez son éloge de La Fontaine, dans les Hommes illustres. )
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fait pas assez d'attention à cette foule d'expressions créées , de métaphores hardies toujours si naturellement placées , que rien ne paroît plus simple. Aucun de nos poètes n'a manié plus impérieusement la langue; aucun sur-tout n'a plié avec tant de facilité le vers françois à toutes les formes imaginables. Cette monotonie qu'on reproche à notre versification , chez lui disparoît absolument. Ce n'est qu'au plaisir de l'oreille , au charme d'une harmonie toujours d'accord avec le sentiment et la pensée , qu'on s'apperçoit qu'il écrit en vers. Il dis^ pose si heureusement ses rimes , que le retour des sons semble toujours une grâce , et jamais une nécessité. iVul n'a mis dans le rythme une vai'iété si prodigieuse et si pittoresque; nul n'a tiré autant d'effets de la mesure et du mouvement. Il coupe , brise ou suspend son vers comme il lui plaît. L'enjambement qui semb'oit réservé aux vers grecs et latins , est un mérite si commun dans les siens , qu'il est à peine remarqué. Il est vrai que tant d'avantages qui dépendent en partie de la liberté d'écrire en vers d'inégalé mesure , et des privilèges d'un genre qui admet toute sorte de tons, ne pourroient plus se retrouver au même degré dans le style noble et dans le vers héroïque. Mais tant d'autres ont écrit dans le même genre I Pourquoi ont-ils si rarement approché do cette perfection ? L'harmonie imilative des anciens , si difficile à égaler dans notre poésie , La Fontaine la possède dans le plus haut degré , et l'on ne peut s'empêcher de croire en le lisant que toute sa science en ce genre est plus d'instinct que de réflexion. Chez cet homme si ami du vrai et si ennemi du faux , tous les sentimens , toutes les idée». , tous les caractères ont l'accent qui leur convient , et l'on sent qu'il n'étoit pas rn lui de pouvoir s'y tromper. Je sais bien que de lourds
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calculateurs aimeront mieux y voir des sons combinés avec un prodigieux travail. Mais le grand poète , l'enfant de la ISature , La Fontaine aura plutôt fait cent vers harmonieux , que des critiques pédants n'auront calculé l'harmonie d'un vers.
Faut-il s'étonner qu'un écrivain , pour qui la poésie est si docile et si flexible , soit un si grand peintre en vers ? C'est de lui sur-tout qu'on peut dire proprement qu'il peint avec la parole. Dans quels de nos auteurs trouvera- 1- on un si grand nombre de tableaux dont l'agrément soit égal à la perfection } Je demande encore une fois qu'on ine pardonne de citer. Un seul exemple parlera mieux pour La Fontaine que tout ce que je pouiv vois dire.
Quand la Perdrix
Voit ses petits En danger, et n'ayant qn'une plnme nonvclle , Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas. Elle fait la blessée, et va traînant de l'aile. Attirant le Chasseur et le Chien sur ses pas , De'tourne le danger , sauve ainsi sa famille ; Et puis , quand le Chasseur croit que son Chien la pille x Elle lui dit adieu , prend sa -volce , et rit De l'homme , qui , confus , des ycnx en vain la snit.
Je demande s'il existe en poésie un tableau plus parfait , si le plus habile peintre me montreroit sur la toile plus que je ne vois dans les vers du poète? Comme le chasseur et le chien suivent pas à pas la perdrix qui se traîne avec le vers I Comme un hémistiche rapide et prompt vous montre le chien qui pille! ... Ce dernier mot est un élan , un éclair j d avec quel art l'autre vers est suspendu quand la perdrix prend sa volée ! Elle est en l'air, et vous voyez long-temps l'homme immobile ,
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<]ui, confus , des j eux en vain la suit. Le vers se prolonge avec l'étonnement.
La fable dont j'ai tiré ce morceau me rappelle avec quelle étonnante facilité cet écrivain si simple s'élève quelquefois au ton de la plus sublime pliilosophic et de la morale la plus noble (i). Quelle distance du corbeau qui laisse tomber son fromage , à l'éloquence du Paysan du Danube , et à celte fable (2) que je viens de citer, si pourtant on ne doit pas donner un titre plus relevé à un ouvrage beaucoup plus étendu que ne doit l'être un simple apologue , à un véritable poëme sur la doctrine de Descartes , plein d'idées et de raison , maïs
(i) Noas observerons qu'à l'exemple de Lucrèce, il est le premier de sa nation qui ait c'crit en vers sur tles matières philosophiques; ce qui suppose nécessairement de la clarté dans l'esprit , et Avs connoissances sur des objets trop souvent étrangers aux poètes. La fable d'un animal dans la lune , où il détruit un des principaux argumens des Pjrrhoniens contre la certitude des sens; le discours à Madame de la Sablière , oii , après avoir expose' fidèlement l'opinion de Descartes , sur les opérations des bêtes , il la re'fute par des raisonncraens très-solides , et même par des faits que les plus grands partisans de l'automatism' n"ont jamais pu expliquer; enfin son poème du Quinquina, où il décrit avec beaucoup d'exactitude et de netteté plusieurs phénomènes assez obscurs de l'économie animale, la fièvre sur-tout, suffisent pour prouver que l'étude de la philosophie ancienne et moderne ne lui avoit pas été inutile. Ses fréquens entretiens avec le savant Bernicr l'avoient fortement convaincu que las faits ne sont pas moins la véritable richesse du poète que du philosophe; et que si le poète peut apprendre quelquefois au philosoph'- n sacrifier aux Grâces, c'est au philosopiie à rectifier, à multiplier, h étendre les idées du poète , et à lui apprendre réciproquement à s'assujettir h la raisou.
(3) La première du dixième Livre.
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^ans lequel la raison parle toujours le langage de l'imagination et du sentiment I Ce langage en effet est partout celui de La Fontaine : il a beau devenir philosophe; vous retrouvez toujours le grand poète et le bonhomme.
Vous retrouvez sur -tout celte sensibilité,' l'ame d# tous les talens ; non celle qui est vive , impétueuse , énergique, passionnée, et qui doit animer la Tragédie ou l'Epopée , et tous les grands ouvrages de l'imagination , mais cette sensibilité douce et naïve qui conveiioit si bien au genre d'écrire que La Fontaine avoit choisi , qui se fait appercevoir à tout moment dans ses ouvrages , sans qu'il paroisse y penser , et joint à tous les agrémens qui s'y rassemblent un nouveau charme plus attachant encore que tous les autres. Quelle foule de sentimens aimables répandus dans ses écrits I Comme on y trouve l'épanchement d'une ame pure , et l'effusion d'un bon cœur ! Avec quel intérêt il parle des attraits de la solitude et des douceurs de l'amitié I Qui ne voudroit être l'ami de l'homme qui a fait la fable des Deux amis ? Se lassera-t-on jamais de relire celle des Deux pigeons y ce morceau dont l'impression est si délicieuse , à qui peut-être l'on donneroit la palme sur tous les ouvrages de La Fontaine , si , parmi tant de chefsd'œuvre , on avoit la confiance de juger, ou le courage de choisir? Quelle est belle cette fable I Quelle est touchante! Que ces deux pigeons sont un couple charmant! Quelle tendresse éloquente dans leurs adieux ! Quel intérêt dans les aventures du Pigeon voyageur ! Quel plaisir dans leur réunion ! Et lorsqu'ensuite le fabuliste finit par un retour sur lui-même , qu'il regrette et redemande les plaisirs qu'il a goûtés dans l'amour, quelle tendre mélancolie I Quel besoin d'aimer ! On croit
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entendre les soupirs deTibulle. Et la fable de Tircis et d'Atvarante ! A-t-on jamais peint l'amour avec des traits plus vrais, plus délicats? Les effets de celte passion , quand elle est encore dans toute sa pureté, ontils jamais été tracés avec plus d'expression et de grâce? Un tableau encore supérieur à tout le reste , c'est le Poème de /'émis et Atlonls. Il est digne de la Déesse et du Héros. Le poète habite comme eux des lieux enchantés , et y transporte le lecteur. Jamais les jardins d'Armide , ce brillant édifice de l'Imagination, qu'elle a construit pour l'Amour , n'ont rien offert de plus séduisant et de plus doux. Vous croyez entendre autour de vous les chants du bonheur et les accens de la tendresse. Vous êtes environné des images de la volupté (i). Tout ce que les cœurs passionnés ont de jouissances intimes , tout ce que les jours qui s'écoulent entre deux amans ont de délices toujours variées et toujours les mêmes , tout ce que deux âmes confondues l'une dans l'autre se communiquent de ravisscmens et de transports; enfin ce qu'on voudroit toujours sentir et qu'on croit ne pouvoir jamais peindre : voilà ce que La Fontaine vous représente sous les pinceaux que l'Amour a mis dans ses mains.
Quel écrivain a réuni plus de titres pour plaire et
(i) Venus n'est pas plus belle daus Homère, que dans ces ver» du poème d'Adonis :
Rien ne manque à Venus , ni les lys , ni les roses , Ni le mélange exquis des plus charmantes choses , Ni ce charme secret dont l'œil est enchanté , Ni la grâce , plus belle cncor que la beauté.
Je conviens que ces vers sont les plus parfaits du poème ; mais dans le reste il n'y a rien de médiocre.
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pour intéresser? Mais aussi quel écrivain est plus souvent relu , plus souvent cité? Quel autre est mieux gravé dans la mémoire de tous les hommes instruits , et même de ceux qui ne le sont pas ? Le poète des enfans et du peujîle est en même temps le poète des philosophes. Cet avantage , qui n'appartient qu'à lui seul , peut être dû en partie au genre de ses ouvrages. Mais il l'est surtout à son génie. Nul auteur n'a dans ses écrits plus de bon sens joint à plus de bonté. Nul n'a fait un si grand nombre de vers devenus proverbes. Dans ces momens qui ne reviennent que trop , oii l'on cherche à se distraire de soi-même, et à se défaire du temps , quelle lecture choisit-on plus volontiers? Sur quel livre la main se porte -t- elle plus souvent? Sur La Fontaine. Vous \ous sentez attiré vers lui par le besoin d'un sentiment doux. Il vous calme et vous réconcilie avec vous-même. On a beau le savoir par cœur , on le relit toujours , comme on est porté à revoir les gens qu'on aime , sans avoir rien à leur dire.
Madame de Sévigné lui reprochoit , et lui-même s'accuse en plus d'un endroit , d'avoir passé trop légèrement d'un genre à un autre (i). Mais qu'a-t-il entrepris qui fût ëti-anger au caractère de son génie? Il avoit
(i) La Fontaine semble en effet avoir justifie' ce reproche par son propre aveu. Dans sa belle e'pitre à Madame de la Sablière , (jui commence par ces vers si harmonieux et si bien pense's :
Désormais que ma Muse, aussi bien que mes jours,
Touche de son déclin rine'vitable cours,
Et que de ma raison le flambeau va s'éteindre ,
Irai-je en consumer les restes h me plaindre,
Et prodigue d'un temps par la Parque attendu,
Le perdre h regretter celui que j'ai perdu? etc.
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fait une comédie , et dans cette espèce de drame, l'enjouemenl et la naïveté ne sont pas des titres d'exclusion , et sa comédie est un des plus jolis actes qui égajent encore le théâtre de Tiialie. Peut-être n'a-t-il pas si bien réussi dans le roman de Psjché , trop long et trop chargé de détails , mais oii l'on retrouve souvent ce naturel et cette grâce qui avertissent qu'on lit La Fontaine. Quel autre que lui auroit pu faire la chanson que Psyché entend dans le palais de l'Amour , et qui semble composée par l'Amour lui-mcme, et cet hymne à la Volupté qu'Horace auroit envié ' Quant aux autres morceaux qu'on appelle ses Œuvres mêlées , on voit par leur peu d'étendue et par leur objet, que ce sont plutôt des fantaisies que des ouvrages. Si elles ont été recueillies , quoiqu'elles ne dussent pas l'être , c'est un tort des éditeurs ; et si l'on y trouve un opéra , nous verrons bientôt que ce n'est pas à lui qu'il faut s'en prendre.
Je me suis étendu avec plaisir sur ses fables ; pourquoi suis-je moins porté à parler de ses contes? Ils sont
Après une espèce d'examen de sa vie passée, et des erreurs de sa jeunesse , où Ton voit
L'inconstance d'une ame en ses plaisirs légère,
Inquiette et par-tout hôtesse passagère,
Je m'avoue , il est vrai, s'il faut parler ainsi ,
Papillon du Parnasse, et semblable aux Abeilles
A qui le bon Platon compare nos merveilles j
Je suis chose le'gère et vole à tout sujet ,
Je vais de fleur en fleur, et d'objet en objet :
A beaucoup de plaisir je mêle un peu de gloire.
J'irois plus haut peut-être au temple de mémoire.
Si dans un genre seul j'avois use mes jours.
Mais qaoi ! je suis volage ea vers comme en amours.
xlvj ELOGE
aussi parfaits clans un genre inférieur. C'est toujours ce talent de la narration dans un degré unique. Quelle gaieté ! Quelle facilité ! Quelle abondance I Quelle variété de tournures I Que tous les conteurs , ainsi que tons les fabulistes , sont loin de lui I Cependant , quand il n'auroit pas fait ses contes , seroit-il moins le grand liomme , le bon-homme , l'homme inimitable? Et qu'en dirois-je après tout qui ne tînt à quelqu'une des qualités que nous avons développées dans l'examen de ses fables.^ Exigera-t-on de moi que je fasse appercevoir les nuances délicates que son goût naturel a dû mettre dans la distinction de ces deux genres? Faut-il toujours analyser? Le dirai -je? Je répugne à ra'occuper longtemps de ces contes. Ils ont troublé les derniers moinens de La Fontaine (i). La sévérité de la morale chrétienne les réprouve. L'auteur se les reprocha lui-même avec amertume. Devoit-il avoir des senlimens amers , celui qui nous en a donné de si agréables?. . . Il auroit voulu n'avoir pas fait ces contes. Il en demanda pardon. .. . Allons, du moins les rigoristes les plus durs feront grâce à ses vers en faveur de son repentir. Bon, La Fontaine I je ne parlerai pas de tes contes. Je suis trop pressé de parler de toi.
(i) Les détails de ces derniers momens quiauroient pu être troublés par le lemord, s'ils ne lavoient etc parle repentir, soat rcnvoje's à la deuxième note de la paj^e ixviij de ce discours.
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SECONDE PARTIE
CI u A N D la postérité juge les écrivains et les artistes qui ont des droits à son admiration , au moment où les hommages qu'elle rend à leur génie , vont s'étendre jusqu'à leur personne , souvent la Vérité accusatrice ar-» rête la plume du Panégyriste. C'est pour l'Envie une consolation et une vengeance. C'est un sentiment triste pour les anies bien nées. Il est si doux d'aimer ce que l'on admire ! La louange est l'expression du plaisir. Qu'il est aiïligeant d'y mettre des restrictions I Qu'il est douloureux de condamner l'homme , lorsqu'on doit tant de reconnoissance à l'écrivain I Sans doute quiconque vit sous les yeux de la Renommée , a des juges inflexibles dans ceux qu'il force de s'occuper de lui. Il ne doit pas s'attendre à faillir obscurément; et dès qu'on prétend à la gloire , on avertit la censure. Qu'il est rare de lui échapper ! Qu'il est rare que l'inexorable équité ne laisse aucune tache sur le vêtement de gloire dont la postérité enveloppe les mânes illustres ! O quel plaisir j'éprouve en ce moment oii je puis me dire : Tout le inonde a aimé , tout le monde aime celui que je loue I Personne ne voudra contredire l'hommage que je lui rends. Nulle accusation ne l'affoiblira. La voix du blâme et'du reproche ne s'élèvera pas contre mes louanges. Quand je viens jeter des fleurs sur sa tombe, la main du détracteur ne repoussera pas la mienne : le plus aimable des écrivains fut encore le meilleur des hommes ! Je ne veux pas dire sans doute que La Fontaine n'eut pas les imperfections qui sont le partage de l'humanité;
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mais il n'eut aucun des vices qui en sont la honte , et il eut plusieurs des vertus qui en sont romemcnt. Ses contemporains nous ont transmis l'idée généralement reçue de la bonté de son caractère : non qu'ils nous en racontent aucun trait frappant ; il paroît que c'étoit en lui une qualité habituelle et recoimue , qui se manifestoit en tout , sans se faire remarquer en rien. Qu'il devoit être bon, celui qui a fait de si beaux ouvrages , et de qui sa servante disoit qu'i/ étoit plus bête que méchant , et que Dieu n' aurait pas le courage de le damner l Ce qui achève de déposer en sa faveur , c'est que ce talent poétique qui donne tant de facilités pour la vengeance , et qui n'en fournit que trop les motifs et l'occasion ) ce talent dont il est presque sans exemple qu'on n'ait pas quelquefois abusé j ce talent qui est dans ses écrits le charme et l'instruction de l'Univers , n'a été qu'une seule fois une arme dans ses mains. Il fit une satyre contre Lulli. Une satyre , s'écriera-t-on ! La Fontaine I Pourquoi le dire dans son éloge? Parce qu'il faut dire la vérité , et parce que cette satyre même est d'un bon-homme. Oui, cette satyre est un chef-d'œuvre précisément parce qu'on y trouve toute la candeur de La Fontaine. Il raconte de la meilleure foi du monde comment le Florentin l'a dupé , et il avoue que cela n'étoit pas difficile j
Je me sens ne' pour être en butte anx médians tours. Vienne encore un trompeur j je ne tarderai guère.
Lulli l'avoit engagé, malgré toutes ses répugnances, à composer des paroles d'opéra ; et après l'avoir amusé long-temps , il n'en fit aucun usage. Le fabuliste , accoutumé à jouir de l'indépendance de son esprit , eut de l'humeur , pour la première fois peut-être , d'avoir
été
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été forcé à uu travail qui lui cléplaisoit , et de finir par être trompé. Il confia son humeur à ses vers , à qui volontiers il confioit tout. Il leur avoue comment il a fait , malgré lui , un opéra pour le Florentin qui lui a demandé du doux , du tendre , et comment le Florentin s'est moqué de luij et il conclut qu'il faut se méfier du Florentin. Yoilà la méchanceté de La Fontaine. Le Lon -homme (i) .'
Est-ce encore par une suite de ce même ressentiment, et pour montrer sous un jour odieux les gens du pays de Lulli , qu'il a fait la comédie du Florentin , si pleine de gaîté et de bon comique , comme on dit que Le Sage composa Turcaret , pour se venger d'un homme de finance? Si l'on a dit vrai, voilà des vengeances qui n'appartiennent qu'au talent, et les seules qu'on ne lui reprochera pas.
Sa candeur ctoit égale à sa bonté. Il étoit dans sa conduite et dans ses discours aussi vrai , aussi naïf que dans ses écrits. Il paroît que la réflexion et la réserve ,
(i) Eucore ea eut-il bientôt des regrets qu'il ne put dissimuler, et qo'il a confies avec sa candeur ordinaire dans une do «es e'pttres à Madame de Thiangc , où il s'exprime ainsi :
Les conseils , et de qui ? du public 5 c'est la ville , C'est la cour, et ce sont toutes sortes de gens,
Les amis , les indifférents , Qui m'ont fait employer le peu que j'ai de bile. Ils ne pouvoient souffrir cette atteinte h mon nom :
La me'ritois-jc ? On dit que non.
Si l'on veut des détails plus étendus sur celte querelle du bon La Fontaine avec le Florentin , on peut consulter le recueil intitule : Allaini-allana , ou Bigarrures Calotincs , IV^. recueil , imprimû «n 1^33.
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si nécessaires à la plupart des hommes qui ont quelque chose à cacher , n'étoient guères faites pour cette ame toujours ouverte , dont tous les mouvemens ëtoiciit prompts , libres et honnêtes j pour cet homme qui seul pouvoit tout dire , parce qu'il n'avoit jamais intention d'offenser. Ce mot si connu, je prendrai le plus long , auroit été dans la bouche de tout autre une impolitesse choquante (i). Il fait rire dans La Fontaine, qui ne songeoit qu'à dire bonnement combien il avoit envie de s'en aller.
Il réclame quelque part contre l'axiome reçu que tout homme est menteur. S'il en est un qui n'ait jamais menti, on croira volontiers que c'est La Fontaine. Cette ingénuité de moeurs et de paroles alloit si loin , que ses amis l'appeloient quelquefois bêtise (2) ^ mot qu'on ne
(i) Voici l'anecdote. Invite à dîner dans un de ces endroits où le maître' de la maison pre'sente un homme d'esprit aux convives , comme un des mets de sa table, il mangea beaucoup et ne dit mot. Comme il se reliroit de table de fort bonne heure , sous pre'texte de se rendre à l'acade'raie , on lui repre'senla qu'il avoit très-peu de chemin à faire : je prendrai le plus long , re'pondit La Fontaine ; et le voilà parti.
(2) Le mot est de Fontenelle. Le bon La Fontaine se placoit fort au-dessous de Phèdre. Cela ne tirera point a conséquence , disoic & cette occasion l'ingénieux acade'micien j La Fontaine ne le cède ainsi a Phèdre que par bêtise. Le poète Dorât rappelle cette expression dans son Epîlre a Chanipfort , à l'occasion de sou Eloge de La Fontaine :
ïu nous peins sa philosophie Qui fut un instinct pre'cieux j Sa nonchalante bonhommie , Un sens droit cache' sous les jcuxj Une fouI« de mois heureux
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pouvoit se permettre sans conséquence , que pour uu homme de génie , mais qui prouve en même temps que les hommes ne jugent guèrcs de l'esprit que sur les rapports qu'il a avec eux. L'esprit, sur chaque objet, dépend toujours du degré d'attention qu'on y apporte. Il n'en falloit pas beaucoup sans doute pour observer toutes les petites convenances de la société. La Fontaine accoutumé à la jouissance de ses idées , ou au plaisir de ne songer à rien , oublioit le plus souvent ces convenances ; et cet oubli , on l'appeloit bêtise. Remarquons pourtant que si cet oubli avoit paru tenir le moins du inonde à un sentiment de supériorité ou de mépris , il auroit été sans excuse. Mais chez lui , c'étoit la préoccupation de son talent^ et, grâce à la douceur de son caractère , elle pouvoit amuser quelquefois , et ne pouvoit jamais blesser.
Il étoit naturellement distrait (i). Il n'est pas sans
Qui font rire jusqu'à l'envie 5 Sa picjnante naïveté, Et 6a siraplesse et sa gatté, Et la bêtise du gcnie.
(i) Les distractions de La Fontaine le rendirent un moment plus célèbre en France que ses chefs-d'œuvre. Rapportons ici quelques-unes de celles que Boileau , Louis Racine et d'Olivet n'ont pas fait difliculté de conserver à la mémoire des hommes.
Un jour qu'il s'étoit laisse conduire à Ténèbres par Racine , s'enniiyant de l'office , il se mit à lire un volume de la Bible , qui contenoit les petits Prophètes, Il étoit tombé par hasard sur la prière des Juifs dans Baruch , lorsque se retournant tout-à-coup ▼ers Racine: Qui étoit ce Baruch? lui dit-il j sauez-^'ous que c'étoit un beau génie? Pendant plusieurs jours, il fut continuellement occupe de Baruch , et ne se lassoit point de demander h tous ceux qu'il rencontroit : Aye^i-vons lu Baruch ? c'étoit un beau génie,
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exemple qu'on ait cherché à le paroître. Il faut que l'on fasse grand cas de la singularité , puisqu'on affecte même celle qui est un défaut.
Oa lui a applique avec raison ce que Tacite a dit d'Agricola : En le voyant, en le contemplant, la multitude, qui ne juge du me'rite que par des dehors imposans , cherchoit en lui riiomrae célèbre; peu de gens le devinoient : il e'cliappoit aux regards même les plus avides de le connoître. Son esprit une fois livre' à SCS rae'ditations , les autres facultés de Tame sembloicnt être arrêtées par un charme puissant qui le rendoit incapable de suivre les conversations les plus ordinaires.
Il e'toit ua jour chez M. Despreiaux , avec plusieurs personnes d'un me'rite distingue', Racine entr'autres , et Boileau le docteur. On y pailoit depuis long-temps de S. Augustin et de ses ouvrages. Mais La Fontaine , tranquille et silencieux, n'avoit point encore pris part h l'entretien , lorsque s'e'veillanl tout-à-coup au nom de S. Augustin : Croyez-vous , s'e'cria-t-il en s'adressant à l'abbe' Boileau , que S. Augustin eiît plus d'esprit que Rabelais? Le docteur interdit de la question , et le parcourant des yeux avec surprise: Prenez garde , répondit-il, M. de La Fontaine , vous avez un de vos bas a l'envers ; ce qui étoit vrai.
Le bruit ni le discours ne pouvoient troubler la léthargie apparente de ses méditations ; il étoit aussi difficile de l'en tirer , que d'interrompre dans sa conversation le fîl des idées dont il étoit une fois animé. Dans un repas qu^il fit avec Molière et Despréaux , où l'on disputoit sur le genre dramatique , il se mit à condamner les a parte. Rien, disoit-il , n'est plus contraire au bon sens. Quoi ! le parterre entendra ce qu'un acteur n'entendra pas, quoiqu'il soit à côté de celui qui parle ? Comme il s'échaufFoit en soutenant son sentiment , de manière qu'il n'étoit pas possible de l'interrompit: et de lui faire entendre un mot , il faut , disoit Despréaux à liante voix , tandis qu'il parloit; i( faut que La Fontaine soit un grand coquin, un grand maraut, et répétoit continuellement les mêmes paroles , sans que La Fontaine cessât de disserter. Enfin l'on éclata de rire; sur- quoi, revenant à lui-même comme d'un rêve interrompu: De quoi riez'Vous donc, demauda-t-il ;* Comment, lui
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S'il étoit si souvent seul au milieu de la sociélé , il devoit manquer absolument de cet esprit de conversa—
repondit Despie'aux, je m'cpiiise h vous injurier fort haut , et vous ne ni entendez point , quoique je sois si près de vous que je vous touche 5 et vous êtes surpris qu'un acteur sur le théâtre n'entende point un a parte qu'un autre acteur dit a calé de lui^
Toujours étranger à la société, je parle de celle des hommes, il n'cutendoit point ce que l'on y disoit , ni ce qu'il y disoit hiinicme. Vigncul Marville s'est plu h en raconter ce trait devenu célèbre.
« Trois de complot, dit- il, par le moyen d'nn quatrième qui avoit quelque liahilude auprès de cet liomme rare, nous l'altiràmis dans im petit coin de la ville, à une maison consacrée aux IMuses, où nous lui donnâmes un repas, pour avoir le plaisir de jouir de sou agréable entrelien. Il ne se fit point prier j il vint à point nomme sur le midi. La compagnie étoit bonne, la table propre et délicate, et lebufFet bien garni. Point de compliments d'entrée, point de façons, nulle grimace, nulle contrainte. La Fontaine garda nn profond silence : on ne s'en étonna point, parce qu'il avoit autre chose à faire qu'à parler. Il mangea comme quatre , et but de même. Le repas fini , on commença à souhaiter qu"il parlât j mais il s"cndorn»it. Après trois qnarls-dheure de soinaicil , il revint à lui. Il vouloit s'excuser sur ce qu'il avoit fatigué. On lui dit que cela ne demandoit point d'excuse , que tout ce qu'il faisoit étoit bien fait. On s'approcha de lui , ou voulut le mettre en humeur, et l'obliger ;\ laisser voir son esprit j mais son esprit ne parut point, il étoit allé je ne sais où: et peut-être alors animoit-il ou une Grenouille dans les marais, ou une Cigale dans les prés, ou un Renard dans sa tanière ; car , durant tout le temps que La Fontaine fut avec nous, il ne nous scm'ula être qu'une machine sans ame. On le jeta dans un carrosse , où nous lui dîmes adieu pour toujours. Jamais gens ne furent plus surpris, et nous nous disions les uns aux autres : comment se peut-il faire qu'un homme qui a su rendre spirituelles les plus grossières bètcs du monde, et les faire parler le plus joli langage qu'on ait jamais ouï , ait une conversation si sèche, cl ne puisse pas, pour un quavl-d'heurc, faire
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tion , l'un des grands moyens de plaire , qui , s'il ne convenir son esprit sur ses lèvres, et nous avertir iju^il est Ih». (JVouv. collect. des Ana. imprimée en l'an VI, pag. i35. )
Nul pour tout ce qui ctoit bienséances sociales , il l'e'toit également pour les devoirs domestiques. Lorsque Madame de La Fontaine se fut retirée à Château-Thierry, Racine et Despréaux représentèrent à notre poète que celte séparation n'éloit pas décente, et ne lui faisoit point honneur : ils lui conseillèrent un raccomodement. La Fontaine , sans délibérer , se met en campagne ; le voilà chez sa femme : le domestique de la maison , qui ne le connoissoit pas, lui dit que IMadame étoit au Salut. Ennuyé d'attendre, il va chez un de ses amis qui le retient à souper. La Fontaine bien régalé , oublie Tobjet de son voyage , et dès le lendemain se remet dans la voiture publique qui le ramène à Paris. A son retour , on rinterroge sur le succès. 11 répond : J'ai été pour voir ma femme; mais je ne l'ai point trouvée: elle étoit au Salut. Lne semblable réponse n'étonne point de la part de l'homme qui , après avoir assisté à l'enterrement d'un de ses amis , alloit se présenter chez lui comme s'il eût été encore vivant. ( Fiireliana , page 90. )
Il avoit un ûls qu'il avoit gardé peu de temps auprès de lui. M. de Harlay, depuis premier président , avoit en quelque sorte adopté ce jeune homme , par honneur pour son père , et s'étoit chargé de son éducation et de sa fortune. II y avoit déjà plusieurs années que La Fontaine l'avoit perdu de vue , lorsqu'on les fit rencontrer dans une maison où l'on vonloit jouir du plaisir de la surprise du père. La Fontaine en effet ne se douta point que ce fût son fils. Il l'entendit parler, et témoigna à la compagnie qu'il lui trouvoit de l'esprit et de très-bonnes dispositions. L'on saisit ce moment pour lui dire que c'étoit son fils j mais sans en être plus ému : Ah ! répondit-il , j'en «uis bien aise.
Cette indifférence alloit en lui jusqu'à l'insensibilité. L^n jour Madame de Bouillon allant à Versailles , le rencontra le matin , qui revoit seul sous uu arbie du Cours. Le soir, en revenant, elle le trouva dans le même endroit et dans la même attitude , quoiqu'il fit très-froid , et qu'il n'eût cessé de pleuvoir toute la iouruée.
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duit pas à la renommée , a souvent mené à la fortune (i). Cet esprit n'est pas nécessaire à la gloire du talent , et il importe peu à la postérité que La Fontaine l'ait eu. Mais il ne faut pas en prendre occasion de déprécier ceux qui l'ont possédé , comme font trop souvent des panégyristes mal-adroits , qui convertissent en défauts toutes les qualités que leur héros n'avoit pas. De grands écrivains ont mis dans leur conversation les agrémens que l'on trouvoit dans leurs écrits. De grands écrivains ont manqué de cet avantage. Boiieau , dans la société, étoit austère et brusque; Corneille embarrassé et silencieux j Racine et Fénelon éloient pleins d'urbanité, de grâce et d'éloquence. Ces différences tiennent au caractère , et non pas au degré de génie. Une qualité essentielle pour plaire et briller dans un entretien , c'est la disposition à s'intéresser à tout. Le fond du caractère de La Fontaine ètoit une grande indifférence pour un grand nombre d'objets ; sorte de philosophie qui a bien autant d'avantages que d'inconvéniens , et qui est très-près du bonheur.
Il falloit bien qu'on lui pardonnât la distraction qu'il portoit dans le monde , puisqu'elle s'étendoit même sur ses affaires domestiques. Jamais homme n'en fut moins
(i) Cependant, observe un de ses contemporains qui jouissoit de «on aiuitie, dès que Li conversation comraencoit ;\ Tintercsser , et qu'il prenoit parti dans la dispute , ce n'ctoit plus cet homme icveur , distrait , inattentif; c'ctoit un antre homme , parlant beaucoup et bien, citant les Anciens, et sachant leur prêter de nonveaux agrc'mens : c'ctoit im philosophe; mais un philosophe qui n avoit rien de sauvage ni de triste ; en un mot, c'ctoit le La Fontaine de ses délicieux ouvrages. ( Voyez le portrait de HI, La fontaine , en tête du premier vol. de ses (Suurcs mt/lees , p. 4.) On a conservé quelques-uns de ces eatictiens.
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occupé. Cette négligence, qui détruisit par degrés sa médiocre fortune , étoit la suite d'un grand désintéressement ; qualité qui marque toujours une ame noble. Une fois tous les ans , il quittoit la capitale pour aller voir sa femme, retirée à Château -Thierry , et là il vendoit une petite partie de son patrimoine , qu'il partageoit avec elle. C'est ainsi qu'il s'en alloit , comme il le dit lui-même, mangeant son fonds avec son revenu.
Il eut donc une femme avec laquelle il ne put pas vivre , cet homme d'une humeur si égale et si facile I Cette femme avoil de la beauté et de l'esprit. Celle de Molière avoit aussi de l'un et de l'autre , et le rendit malheureux. Mais le philosophe la Fontaine , plus prudent que le philosophe Molière , qui fut toute sa vie amoureux et jaloux d'une femme qui le désoloit j La Fontaine , regardant le repos comme le premier des biens , se sépara d'une compagne qui lui ôtoit cette paix domestique sans laquelle la vie est insupportable. On peut repousser la force par la force , et combattre un ennemi. Mais comment combattre ce qu'on aime , et repousser la foiblesse qui vous tyrannise , en mettant la pitié entre elle et vous?
Le chagrin que cette séparation dut lui causer fut adouci par les consolations de l'amitié. Il méiitoit d'avoir des amis : il en eut parmi les Gens de Lettres , et c'étoient les plus célèbres (i). Il eut à la Cour des protecteurs et même des bienfaiteurs (ce qui n'est pas tou-
; I ) Entre autres Molière , Racine , Desprc'anx , Chapelle , La Fare, Chaulieu , sur-tout Maacroix, qu'il appelle son bon , son ancien , son véritable ami. ( Lettre du 3o mars 1704 > au Père '*"'*, Jçsuile. )
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jours la même chose (i) , et c'étoit ce qu'elle avoit de plus brillant , les Conli , les Vendôme , sur -tout cet
(i^ Ce furent ces illnstres Me'cènes , dont les secours ge'ncrenx le sauvèrent de l'indigence , et réparèrent l'oubli qu'il ètoit accoutume' de faire de ses premiers iatcrcts. Il rèsîdoit encore h Cliàtcau- Tbierry , lorsque la Duchesse de Bouillon , nièce du cardin:»! IMazariu , fut exilée dans cette ville. Celte femme célèbre joiginoit à l'assemblage heureux des grâces de son sexe un esjTit badin , délicat , enjoué et cultive. Curieuse des talens , suv-tout èj)rise de goût pour le genre d'écrire qu'avoit embrassé La Fontaine , elle s'empressa de le counoître et de l'accueillir. Le poète ne fut pas insensible et ses avances i il Ini ût assiduement sa cour, et le désir de lui plaire, échauffe' par les charmes de la Duchesse , lui inspira cette gaité libre et badine à laquelle on prétend qu'il a dû les plus aimables de ses contes.
Lorsque Madame la ducliesse de Bouillon fut rappelée de son exil , elle emmena La Fontaine à Paris. Cette ville immense quî rassemble tant de beaux esprits , où les talens se développent et se communiquent une chaleur réciproque , où le vrai mérite peut briller de tout son éclat; cette capitale, dis-je , avoit de puissans attraits pour La Fontaine. Aussi ne laissoii-il écbapjK'r aucnne des occasions qui pouvoient l'y conduire : c'étoit ordinairement lorquMl e'toit excédé des humeurs de sa femme. <^ors sans aigreur , sans reproches, il partoit , et restoit h Paris autant que ses facultés pouvoient le lui permettre.
A son arrivée à Paris, La Fontaine fît la rencontre d'nn de îrs parens , nommé M. Jannart, favori lie 3L Fouquet , sur-inteudant des finances , et pour lors dans la plus grande faveur. La Fontaine profita de cette circonstance , et de l'accès que sa réputation , déjà répandue, pouvoit lui donner auprès de ce ministre. Il lui li.-t présenté , il lui plut ; et pour rendre sa position plus aisée , 31. Fouquet lui lit une pension. La reconnoissance que La Fontaine con serra de ce bienfait est consacrée par différentes pièces de vers insérées dans l'édition de ses œuvres posthumes de 1-2-.
IM. Fonquet ne fut pas son seul protecteur. Au retour d'nn voyage à Limoges , où il accompagna son parent Jannari , exilé dacs
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illustre duc cle Bourgogne , l'élève de Fénelon , qui a laissé une mémoire adorée et digne de son maître (i). Ce fut ce prince dont les bienfaits contribuèrent à le retenir en France , lorsque, perdant par la mort de madame de la Sablière l'asyle qu'il avoit chéri pendant vingt ans , il étoit près d'accepter celui que la Duchesse de Mazarin , la fameuse Hortence , lui ofîroit auprès d'elle en Angleterre , oii elle étoit retirée avec S. Evremond. Mais comment nommer madame de la Sablière , sans bénir la mémoire de l'excellente amie de La Fontaine , de sa digne bienfaitrice , qui s'étoit fait un devoir et im plaisir d'écarter loin de lui tous les soins , tous les embarras , tous les besoins? Femme respectable, ornement d'un sexe qui peut-être doit avoir plus de bienfaisance que le nôtre , puisqu'il est plus porté à la pilié ,
celte ville , La Fontaine fut gratifie' cVuue charge de gentilhomme chez la célèbre Henriette d'Angleterre , première femme de Monsieur. Mais il ne jouit pas loag - temps de cette position brillante, ni des espe'ranccs de fortune qu'elle pouvoit lui promettre : la mort pre'cipitee de cette princesse les fit presque aussitôt évanouir.
MM. de Vendôme et le prince de Conti lui envoyoient de temps en temps quelque gratification; mais tont cela venoit de loin en loin, et il auroit eu besoin de bien d'autres fonds plus sûrs et plus abondans , s'il avoit long-temps continue' à être son e'conomc.
(i) Je ne dois pas oublier, dit l'historien de l'Académie française, que M. le duc de Bourgogne , le jour même qu'il apprit que La Fontaine avoit reçu le S. Viatique , lui envoya une bourse de cinquante louis. Il lui faisoit souvent de semblables gratifications. Sans ces ressources, ce grand homme auroit été forcé d'abandonner ses amis, tous les objets chers à son cœur, de chercher sa subsistance de contrée en contrée, et, par une suite involontaire , de couvrir de honte aux yeux des étiangcrs son ingrate patrie.
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ou qui du moins doit rendre ses bienfaits plus aimables , puisqu'il a plus de délicatesse ; c'est auprès de toi que La Fontaine composa ses chefs-d'œuvre; et ton nom dans la postérité sera toujours placé à côté du sien. Tu t'es chargée de son bonheur, il s'est chargé de ta gloire , si pourtant la gloire est quelque chose près du plaisir de faire le bien.
Qu'un Ami véritable est une douce chose ! Ji cherche vos hesoias au fond de votre cœur.
Je me plais à croire que La Fontaine, quand il fit ces vers , songeoit à madame de la Sablière (i). Ces
(i) La Fontaine demeura chez cette dame près de vingt ans, pendant lesquels il fut délivre' de tout soin domestique : ce qui convenoit également à sa paresse et à son incapacité' absolue pour les affaires. C'est sans doute cette indifférence pour les biens de la fortune, cet amour du repos et de la liberté , cette disposition habituelle ;\ vivre d'une vie incertaine et précaire, sans s'occuper de l'avenir, sans prévoir même les besoins du lendemain, qne Madame de la Sablière vouloit exprimer, lorsqu'un jour, après avoir congédié tous ses domestiques à-la-fois, elle disoit avec autant de grâce que de finesse : Je n'ai ganlé auprès de moi que mes trois animaux, mon chien, mon chat , et La Fontaine,
C'est elle dont La Fontaine , après avoir loue' .... Ses traits, son souris, ses appas, Son art de plaire et de n'y penser pas ,
dc'clare ne pouvoir jitiudre qu'imparfaitement la beauté' de son :ime : .
Car ce cœur vif et tendre infiniment
Pour ses amis , et non point autrement j
Car cet esprit qui , né du ûrinament ,
A beaiué d'homme avec grâce de femme ,
Ne se peut pas comme ou veut exprimer,
(Liv.XIL fab. 10.)
Après sa mort , il se retira cliez ?I. d'Hcrvart, son arai 5 et ce
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vers et ceux qui les suivent suffiroient seuls pour nous prouver que cet liomme si indiffèrent et si apathique sur la plupart des choses qui tourmentent les hommes , avoit senti l'amitié (i). Je sais qu'on prétend que les vers ne prouvent jamais rien que de l'imagination. Mais je persiste à croire qu'il y en a que l'ame seule a pu dicter. C'est une vérité qui m'est démontrée, ne fût-ce que par les écrits de La Fontaine; et si cette preuve lie suflisoit pas , on cileroit ce mot si connu , le plus grand éloge que deux amis aient jamais fait l'un de l'autre , cette réponse à M. d'Hervart lorsqu'il le ren«contra après la mort de madame de la Sablière : J' allais vous prier de venir loger chez moi ^ lui dit M. d'Hervart : Ty allais , dit La Fontaine.
Oublierons-nous , parmi ses bienfaiteurs , celui qui le fut avant tous , le généreux et infortuné Fouquet (2) ?
fut à cette occasion qu'il dit ce mot si touchant , si naif , et qu'eu peut appeler un mot de caractère, dont voici l'occasion. Quelques jours après avoir perdu Madame de la Sablière , il rencontre M. d'Hervart. Mon cher La Fontaine , lui dit cet homme estimable , j'ai su le malheur qui vous est arrive' : vous étiez loge chez Madame de la Sablière 5 elle n'est plus: j'allois vous proposer de Tenir loger chez moi, — J'y allais , repondit La Fontaine.
(i) Aussi Madame de la Sablière lui rendoit-elle la justice de dire qu'il ne savoit pas mentir en prose.
(2) Tout le monde sait l'histoire de la disgrâce de Fouquet 5 mais on ne sait point assez que La Fontaine , sensible à ses malheurs, et sans craindre d'offenser les ennemis puissans de ce ministre, eut le courage de se montrer publiquement un de ses plus zelc's défenseurs. Colbert , que la cliùte éclatante et tcrrilile du rival auquel il succedoit auroit dû fle'chir, puisqu'elle satisfaisoit en même- temps sa haine et son ambition , eut la foiblesse et l'injustice de perse'cnter tous ceux que la reconnoissance ou l'amitic attachoit à Fouquet. La Foataiue ue l'ignoroil pas ; ce qui
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Peut-être ne seroit-cepas pour le Sur-intendant un grand honneur dans la postérité que le nom de La Fontaine se trouvât parmi les protégés illustres qui peuvent flatter l'araour-propre d'un homme en place , si l'on ne savoit d'ailleurs que Fouquet pensoit noblement , et méritoit d'être aimé. Mais ce qui sans doute est une espèce de mérite plus rare que les bienfaits du ministre , c'est la reconnoissance éclatante du poète. Qu'il nous soit permis de remarquer en faveur des Gens de Lettres, dont on n'est que trop porté à exngérer les fautes, non qu'ils en commettent plus que d'autres, mais parce qu'elles sont plus connues; qu'il nous soit permis de remarquer qu'il n'y a point de classe d'hommes où l'on trouve plus d'exemples de ce genre de courage , l'un des jîIus rares peut— être , qui consiste à mettre l'amitié et la reconnoissance hors de la portée des coups de la fortune. On connoît, on cite beaucoup d'Hommes de Lettres , et dans le siècle passé , et dans le nôtre , dont l'attachement pour leurs amis et leurs protecteurs a toujours été à l'épreuve de la disgrâce; soit qu'en ellet la culture des arts , qui ne garantit pas des erreurs et des passions , préserve au moins de l'avilissement; soit que, principalement occupés de la gloire des Lettres , ceux qui en sont bien épris s'élèvent plus aisément au-dessus des bassesses de l'ambition et de l'intérêt. Dans le moment oli le malheureux Sur-intendant voyoit fuir la foule de ses ■ I I II
ne l'empêcha point de piiLlier la belle EK'gie sur la disgrâce de son bienfaiteur , commençant par ces vers :
Remplissez l'air de cris en vos grottes profondes , Pleurez , Nymphes de Vaux , faites croître vos ondes ,
qui se trouvent dans ses œuvres divers , dans tous les recueils , et
daus le souvenir de toutes les aiucs sensible».
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créatures, où l'on ne craignoit rien tant que de paroîfre l'avoir connu , deux Hommes de Lettres employèrent leurs talens à sa défense. Pelisson écrivit ses éloquens plaidoyers ; La Fontaine composa celte Elégie attendrissante cil il demande grâce pour Fouquet, et ose dire au Roi qu'il doit la faire. Il y avoit du courage sans doute à contredire publiquement l'opinion et même la colère de Louis XIV j mais je suis bien sûr que La Fontaine , quand il fit son Elégie , ne croyoit pas avoir besoin de courage.
C'est après la disgrâce de Fouquet, qu'il entra en qualité de gentilhomme chez cette princesse que l'éloquence et la poésie ont tant célébrée , Henriette d'Angleterre , dont la iTfiort consterna la France , et nous épouvante encore dans Bossuet. Si La Fontaine a pu , comme un autre , être bercé par les songes de l'ambition , cette mort les fit bientôt évanouir, et je doute qu'il les ait beaucoup regrettés. C'est à cette époque qu'il appartint tout entier à l'amitié bienfaisante. Pour un homme de son caractère , elle valoit mieux que la fortune.
Autant qu'il nous est possible de juger du bonheur, qui trompe nos idées comme il échappe à nos projets , la vie de La Fontaine fut assez heureuse. C'est une persuasion bien douce que je remporte de l'examen oii cet éloge m'a engagé. Il fut heureux. Tant de grands hommes ne l'ont pas été ! Il le fut par son caractère et par ses ouvrages. Plein d'une modestie vraie, de celle qui n'est pas et ne peut pas être l'ignorance de nos avantages , mais l'attention à n'en affecter aucun sur autrui j on ne voit pas qu'il ait jamais eu d'ennemis. Et comment en auroit-il eu? Sa simplicité extérieure devoit calmer jusqu'à l'euvie. Comme il ne prélendoit rien, on
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lui pardonnoit de mériler beaucoup. On sait que dans un moment d'effusion , Molière disoit : Nos beauxesprits ri effaceront pas le bon - homme. L'un de ces beaux-esprits ctoit Despréaux. On a peut-être autant de peine à lui pardonner son silence sur La Fontaine , que son injustice envers Quinault. Eloit-il de la destinée de Boilcau d'offenser les Grâces , ou par ses satyres , ou par son silence ? On voit du moins par sa Lettre sur Joconde qu'il a senti le merveilleux talent de La Fontaine pour la narration (i). Mais pourquoi la fable et le modèle des fabulistes n'occupent-ils pas une place dans VArt Poétique ? L'auteur se seroit ménagé un beau morceau de plus , et , ce qui est plus précieux , le plaisir de rendre justice.
La Fontaine éloit du petit nombre des écrivains plus véritablement heureux par leurs talens que par leurs succès. Sans être insensible à la gloire , il ne paroît pas l'avoir trop recherchée. Il obtint les suffrages de l'Aca" demie avant Despréaux , qui obtint avant lui l'aveu de Louis XIV (2). La postérité , dans la distribution des rangs , a paru suivre plutôt l'avis de l'Académie , que celui du Monarque (5). Vivant dans le sein de l'amitié,
(i) Cn n^cst pas toutefois le seul liûuiinage qu'il aitrena génie supérieur du bonhomme. Pour trouver l'air nuif en Fran dit-il , dans une de ses re'llexious sur Longin ,' on a encore quelquefois recours an style de IMarot et de Saiat-Gclais \ et c^est ce qui a si bien re'ussi aucclèbre jM. de La Fontaine. ( Réjlex. Vil.)
Suivant le compilateur du Bolœana , Desprc'aux disoit que la belle aature et tous ses agre'mens ne se font sentir que depuis que Molière et La Fontaine ont écrit.
(2) Les deux panégyristes de La Fontaine , MîNL Champfort et La Harpe , n'ont pas e'te' exacts dans le récit de cette particularité de la vie du poète. Voyez les faits.
(3j «L» uioit do ^L Colbeit; arrivée «n i683 , laissa une place
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assez bien né pour ne sentir que la douceur des bienfaits , sans en porter jamais le poids , débarrasoë de
racante à l'Académie française. M. de La Fontaine , ciui aspiroit au fauteuil académique , appréhendant l'exclusion, s'il avoit 31. Despréaux pour concurrent , le pria de se désister en sa laTcnr. M. Despréaux lui dit que si l'Académie le nommoit, il ne pouvoit refuser 5 mais il lui promit de ne faire aucune dtuinribe pour l'obtenir. 1/ Académie se partagea entre ces deux grands hr^mmesj mais quelques Académiciens, sensibles au cliagrin de voir leurs noms dans les satyres de M. Despréaux , craignirent de l'avoir pour leur confrère : ainsi la pluralité des suffrages fut pour M. de La Fontaine. Le Roi , à qui les poésies libres de La Fontaine avoient donné quelques préventions contre sa personne , ne fut pas content de cette élection ; non pas que M. de La Fontaine ne fût trèsdigne d'être choisi, mais parce qu'on l'avoit préféré à]NL Despréaux. Quand les députés de cette compagnie allèrent , selon l'usage (''■) , demander au Roi son agrément pourla nomination de M. de La Fontaine , S. M. les renvoya sans leur expliquer son intention , et les laissa très-long-temps dans cette incertitude. Le Roi fit même la campagne de Luxembourg sans se déclarer là- dessus. Pendant cet iatervalle , M. deBezons , conseiller-d'état , et l'un des membres de cette académie, vint à mourir. Cet illustre corps ne balança point à nommer M. Despréaux pour son successeur j et le Roi, en approuvant ce choix, confirma celui qui avoit été fait de La Fontaine », ( (Entres de Boileau , édit. de Paris , 1 726 , T. IV. p. 26. note ).
Quelques écrivains mettent , selon moi , une importance bien ridicule à rechercher les causes de la conduite parlicuiière de Louis XIV enifers La Fontaine. L'auteur d'une vie nouvelle du fabuliste évoque le génie de Voltaire et l'autorité de Robertson pour pénétrer cette énigme si curieuse et si peu connue. { IVotice en léte de Cédilion stéréotype, pag. ^j. ) Celte inquiète curiosité
(•) " J'ignore si l'Académie étoit alors dans l'usage , comme le disoit son Directeur , de choisir et de chercher elle-même ses sujets ; je suis seulement que tous les Académiciens ne songeoient pas à chercher Boileau , et il y en avoit plusieurs qu'il ne scngeoit pas non plus à solliciter. •• [ Mémoir. sur U Vie de /. Racine , pag, 155. ] .
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toute inquiétude, rte connoissant ni l'anibilion , ni l'ennui , incajiable d'éprouver le tourment de l'envie , et trop modéré , trop bon pour être en butte à ses attaques; il jouissoit de la Nature et du plaisir de la peindre , du travail cl du loisir , de la facilité de se livrer à tous ses goûts; il jouissoit de ses sentimens , de ses idées et du plaisir de les répandre ; enfin il étoit bien avec lui-même, et avoit peu besoin des autres; et tandis que ses années s'écouloient sans qu'il les comptât , il vojoit arriver la vieillesse sans la craindre , comme on voit le soir d'un beau jour {*).
Vous vojez par -tout dans ses ouvrages un esprit serein et une aine satisfaite. Lui-même dit quelque part :
A beaucoup de plaisir je mêle un peu de gloire.
n'auroit-elle pas aussi sou motif secret dans le désir plutôt de donner un tort à Louis XIV, que d'intéresser en faveur de La Fontaine. Car enfin, l'auteur du Lutrin , de l'art poétique et des satyres , le chantre du passage du Rhin , n'avoit il pas aussi des droits h la faveur du monarque , dont il étoit d'ailleurs personnellemeiit connu? Quand il n'y a qu'une coui-onne à décerner entre deux concurreus d'un mérite égal , la préférence , nécessairement donnée à l'un des deux , est-elle nne exclusion pour l'autre ? Le même écrivain ne manque pas d'observer que la réputation de notre poèlc , du moins celle qu'il mériloit, ne s'étendoit gnères au-delà da cercle étroit de ses amis». ( Ibid. p. 53.) Louis XlV auroitil été plus coupable que le reste de la France , d'ignorer les débats du Lapa et de la Belette.' Il est pourtant vrai de dire qu'il n'accordoit aucune estime au talent de La Fontaine; mais ses poésies libres avoient donné au religieux monarque ries préventions contre sa personne; et le chef d'un grand empire pouvoit bien se permettre de juger ces sortes d'ouvrages avec autant de sévérité que leur auteur. (*) Rien ne trouble sa fin ; c'est le soir d'un beau jour.
La FosTAiSE ; dous Philemon et Baticis.
To77ie J, *
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On connoît son épitaphe. C'est à coup sûr celle d'un lionime heureux. Mais qui croiroit que ce fût celle d'uu poète? Ce pourroit être celle de Des Yveteaux. II partage sa vie en deux parts , dormir et ne rien faire. Ainsi ses ouvrages n'avoient été pour lui que des rêves agréables. O l'homme heureux, que celui qui , en faisant de si belles choses , croyoit passer sa vie à ne rien faire !
Quoique depuis sa mort le temps l'ait agrandi dans l'opinion des hommes , sa réputation s'étendit de son vivant chez les étrangers. Des particuliers Anglois offrirent de lui assurer une subsistance aisée , lorsque madame de Mazarin l'appela en Angleterre. Il dut être flatté de leurs offres ; mais rendons grâce au duc de Bourgogne , de ce que , sous le règne de Louis XIY , l'Angleterre n'a pas été chargée de nourrir La Fontaine.
Il ainioit les femmes , c'est-à-dire qu'il étoit naturcliement porté aux égards , à la complaisance et au respect pour ce sexe , qui , toujours ambitieux de plaire , est flatté sur-tout d'en avoir à tout moment l'assurance. On a remarqué que cet auteur qui , dans ses écrits , avoit si souvent plaisanté sur les femmes , étoit à leur égard d'une extrême réserve dans la conversation. Il est reconnu que ses mœurs éloient pures. On voit par plus d'un endroit de ses ouvrages , que son cœur avoit goûté les plaisirs et même les peines de l'amour (i)^ mais il y porta la douceur et k modération de son
(i) Il en parle comme d'un Jiial qui peut-être est un bien.
Pour lui
Il u'est rien Qui ne (lui) soii souverain bien :
Jusiju'au sombre plui&ir d'uu cœur iuvlancoli>|uc.
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ame : aucun excès n'entroit dans le caractère de La Fontaine.
Il n'y avoit qu'une conjonclure où cette tranquillité toujours inaltérable serabloit l'abandonner; et cette exception lui lait honneur. C'est lorsqu'on vcnoit lui demander des conseils dans des circonstances épineuses , ou des secours contre l'infortune. Alors il écoutoit avec l'intérêt le plus tendre , et consoloit en pleurant. Alors cet homme si étranger à ses propres affaires , trouvoit des lumières et des ressources quand il s'agissoit d'autrui. Ainsi donc ce n'étoit qu'aux malheureux qu'il accordoit le droit de troubler son repos , et il n'avoit de la prudence que pour les intérêts des autres.
Quoique porté à ia paresse , il ne négligea pas les connoissanccs éloignées de ses talons. Il étudia avec son ami Bernier les principes de Descartes et de Gassendi. La question long - temps fameuse du mécanisme des bêtes est très-ingénieusement discutée dans la fable que j'ai déjà citée, adressée à madame de la iJablière. Ainsi La Fontaine avoit fait tout ce qu'on peut demander à un homme occupé d'ouvrages d'imagination. Il n'étoit pas resté au-dessous de la philosophie de son siècle.
La maladie dont il fut attaqué deux ans avant sa mort , produisit dans son ame cette entière révolution qui livra aux austérités expiatoires un homme qui pendant tout le cours de sa vie s'éloit cru si loin du crime et du remords (i), et qui, pour me servir d'un vers de Despréaux , beaucoup moins applicable à lui qu'à La Fontaine.
Fit , sans être inalia , les plus grandes malices.
(i) Lorsque le temps viendra d'aller trouver les morts. J'aurai yccu sans soins , et mouirai sans remords.
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Sa vie ne fut di-puis ce nionient qu'une Jaiiguciir continuelle. Il mourut (i) en offrant à Dieu un cœur docile , ingénu et repentant (2). Il fut porté dans le même
(i) Le i3 mars iGyS, à 1 âge de ^4 ^^^ > ^^ après Molière.
(3) Rica de ce qui intéresse La Fontaine ne peut paroîlre minutieux ou indiffèrent. Dans celte confiance , rappelons les particularités qui précédèrent et suivirent sa conversion, transcrites d'après la vie du célèbre poète, par M. de Montenault.
Vers la fia de 1692, La Fontaine tomba dangereuselnent malade. Jusques-là il n'avoit guères porte sa vue sur le culte ni sur les objets de la religion; et les affaires de son salut avoient été' enveloppées dans l'oubli et dans la profonde indifférence qui régnoient sur sa vie, La loi naturelle dirigeoit son cœur, et guidoit rinnocence de ses mœurs. Sou esprit , ennemi du travail , incapable d'effort ou de contention , de quelque nature qu'elle pût ctre, ne se donna jamais la peine de suivre long-temps le même objet, et moins encore de se porter à la contemplation des choses ■qui sont Lors de la sphère naturelle de Thommc. Le curé de S. Roch , informé de la maladie sérieuse de La Fontaine, lui envoya le P. Poujot, un membre de l'Oratoire, auteur du Cathécliisme de ÎMontpellicr, alors vicaire de sa paroisse. Cet ecclésiastique, pour donner à su visite un air moins sérieux et moins suspect , se fit annoncer de la part de son père, cliez qui La Fontaine alloit quelquefois. Afin de lui ôtcr toute méfiance, il se fit accompagner d'un ami commun , qui l'étoit pariicnlièremeut du malade. Après les politesses d'usage , le P. Poujet amena la conversation sur la religion et sur ses preuves. Sans se douter du but de ses discours : Je me suis mis , dit La Fontaine avec sa naïveté ordinaire , depuis nuelque temps à lire le Nouveau Testament : oui, je vous assure, ajouta-t-il, que c'est un fort don livre: oui, par ma foi, c'est ■un bon livre. Mais il y a un article sur lequel je ne me suis pas rendu ; c'est l'éternité des peines ; je ne comprends pas , ajouta-t'il , comment cette éternité peut s'accorder avec la bonté de JJieu. Le P. Poujet satisfit à celte objection par les meilleures raisons quil put trouver dans ce moment, et La Fontaine, après plusieurs répliques, fut si content de rcnteadve, qu'il le pria de
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sépukrc qui avoit reçu Molière , comme si la même destinée qui avoit rapproché leur naissance, eût dû réunir leur tombeau.
revenir. Le P. Poiijct ne drmamloit pas niions; il partit, et lui laissa l'anii qu'il avoit amené. Le but de d-tte séparation pifmcditée tioit d'amener La Fontaine à la confidence de ses senlitnens et de ses disjîositions présentes. Efi effet, satisfait de celte visite , il dit & son ami , que s'il avoit à se confesser, il ne prendroit point d'autre directeur que cet cccltsiastiqnc. Le P. Ponjet , instruit du isuccès de sa visite, fnt exact depuis ce temps h lui ca rendre deux par jour, dans lesquelles il ne cessoit, en le familiarisant avec ses discours, d'c'clai.cir ses doutes, et de répondre k ses questions avicc l'adbesse d'un Ii^ioile homme (*). Ce rt'c'toil au fond, ni l'inlpiétc, ni l'incrédulité' qn'il avoit h combattre. La Fontaitic , toujours vrai, toujours sincère et rempli de bonne-foi , tic clicrchoit qu'à s'instruire et h se convaincre. . . . Le pins difficile fnt de l'amener à nne satisfaction publique sur ses contes , ainsi qu'au sacrifice d'une pièce de lliéAtre qu'il vcnoit de composer.
Quoiqiic La Fontaine ne regardât point ses contes comme un ouvrage irrépréhensible, il ne pouvoit cependant imaginer qu'ils fussent capables de produire des effets aussi pernicieux qn'on le prétendoit. Jl protestoit qu'en les écrivant , ils n'avoient jamais fait de mauvaises impressions sur lui. T.t comme sa manière ordinaire étoit de juger des autres par lui-même, il attribuoit tout ce qu'on Ini disoit Ih-dessns h nne trop grande délicatesse. C'est ainsi qu'il se défendoit contre rcspèce d'aïucndc honorable qu'on cîigcoit de lui ; mais l'éloquence du P. Poujet lemporta sur ses répugnances: La Fontaine convaincu, se résigna.... Parmi tous ces débats et toutes ces cxliortations où se tronvoient employées, tantôt une douce persuasion , et tantôt la crainte des peines de 1 autre vie, je ne dois pas oublier les réflexions de la garde de La l'ontaiuc , qui désignant dune manière aussi naturelle qu'originale
(*) Le P. Poujet n'eut pas seul Thorneur de cette conversion. ■• Les sages instruction; do iioi'.eau et de Racine avoient beaucoup contribué à faire peu-àpeu niître dms La Fontaine les sentimens de piéré dont il fut pén<5tré le re»tc dî sa vie. .= [ MJm. sur U VU de J. Racine , pa». i:;. ]
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Sa mémoire a été honorée dans sa postérité. Sa fa-»'
les sentimcns et l'opinion qu'il inspiroit de lui. Eh', ne le tourmentez pas tant , dit-elle «n jour avec impatience au P. Poujet , il est plus bêle que méchant. Une autre fois , avec un air de compassion : Dieu n'aura jamais , disoit-ellc, le courage de le damner.
Enfin , après plus de six semaines de confcrences assidues et redouble'es , La Fontaine fit une confession générale . et reçut le saint viatique le 12 fe'vrier 1693, avec des sentimens dignes de la candeur de son ame , et des vertus du meilleur chre'tien. C'est dans ce moment qu'avec une présence d'esprit admirable , et dans les meilleurs termes , il détesta ses contes en présence de Messieurs de l'Acadëmie. Il les avoit fait prier de se rendre chez lui par députés, pour être les tc'moins publics de son repentir , de ses dispositions , et de la protestation authentique qu'il fit de n'employer ses talens à l'avenir , s'il recouvroit la santé' , qu'à des sujets de pie'lc'. Cette protestation fut renouvelée après sa convalescence , devant l'Académie entière. Il renonça en même temps au profit d'une nouvelle édition des mêmes ouvrages, imprimée en Hollande. Les dernières années de sa vie furent consacrées à la piété et à la pénitence la plus rigoureuse. Il mit en vers les hymnes de l'église , qu'il n'eut pas lé temps d'achever. La veille de sa mort , il répétoit à diverses reprises , que s'il demandoit au Seigneur une prolongation de quelques jours , c'étoit pour se faire traîner dans un tombereau par les rues de Paris , afin que personne n'ignorât combien il détestoit les poésies licencieuses qu'il avoit eu le malheur de composer. [Lettre XH de Boileau à Maucroix. ) Sa ferveur redoubla avec les approches du dernier moment. Lorsqu'on le déshabilla pour le mettre au lit de mort , il se trouva couvert d'un ciliée. Ce que M. Racine le. fils n'a point laissé échapper , lorsqu'il le dépeint ainsi :
Vrai dans tous ses écrits , vrai dans tous ses discours ,
Vrai dans sa pénitence .\ la fin de ses jours ,
Du maître qu'il approche il prévient la justice j
Et l'auteur de Joconde est armé d'un cilice. L'ab])é d'Olivet assure avoir vu ce cilice entre les mains de Maucroix, qui le ganloit comme un moQumeut précieux de. la mémoire de cet illustre ^mi.
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mille , qui réside encore dans la ville oli il est né , a eu lieu de s'applaudir plus d'une fois de l'honneur de lui appartenir. On n'oubliera jamais le magistrat (i) qui le premier a voulu qu'elle fût exempte de toute imposition , croyant sans doute que La Fontaine avoit payé ;\ la France un assez beau tribut , en lui laissant ses écrits et son nom. Il est donc de la destinée du génie de travailler rarement pour lui-même , et de n'avoir de puissance que dans l'avenir ! La Fontaine est négligé pendant sa vie. Les libéralités de Louis XIV, prodiguées même aux étrangers , s'éloignent de lui ; et quand il n'est plus , on distingue , on récompense ceux qui n'ont d'autre titre, d'autre avantage que son nom. Les Princes du Sang de nos Rois , les Filles augustes du Monarque (?.), regardent comme un dépôt digne de leurs mains royales l'éducation de la nièce et du neveu de La Fontaine! Ces heureux enfans croissent sous cette protection bienfaisante , en bénissant l'homme illustre , qui , près d'un siècle après sa mort, peut beaucoup plus pour eux qu'il n'a jamais pu pour lui I Oh I que le génie se dise à luimême, en voyant cet exemple et tant d'autres : « Ce » n'est pas à moi d'attendre beaucoup des hommes ;
(i),M. d'Armeaonville.
(2) Le seul fils qu'ait eu La Fontaine a laisse' deux filles , qui vivent encore à Cluitcau-Tliierry, et un fils qui est mort employé dans les Fermes. Il r( stoit de ce dernier deux filles et un fils ; Tune des deux filles fut élevée auprès de ses tantes ; l'autre Ta été dans un couvent auprès de Versailles , sous la protection de Mesdames , tantes du Roi Louis XVI. M. le duc d'Orléans se chargea de l'éducation du fils. Les fermiers-t^énéraux firent présent aux deux petites-filles de La Fontaine , ét.ibiicsh Château-Thierry i d'un trèsbel exemplaire de la magnifique Edition de La Fontaine , in-fdi'i.
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« c'est à eux d'attendre beaucoup de moi. Quand j'au-
1) rai parcouru ma carrière au travers des écueils , et
j> que j'aurai atteint le but de ma course, les géuéra-
» lions futures s'assembleront autour de ma tombe, et
» diront : il étoit grand. Alors on me recherchera dans
» les monumens que j'aurai laissés , non plus pour en
» épier les défauts , mais pour en relever les beautés.
» Mes descendans recevront les honneurs qu'on m'avoit
!> refusés. Il ne m'est permis de jouir qu'en espérance,
» et je ne sème pas pour recueillir. Biais que! prix plus
i> flatteur pourrois-je prétendre ? Je ferai du bien , même
» quand je ne serai plus. Plus d'une fois peut-être un
») sentiment de vertu exprimé dans mes ouvrages pro-
» duira uue action vertueuse j plus d'une fois l'expres-
» siou de ma sensibilité fei'a tomber de douces larmes
» des yeux de l'homme sensible j je consolerai le cœur
>; infortuné , et j'adoucirai l'ame dure } et l'envie qui
» me dispute aujourd'hui mon pouvoir et mes récorn-
» penses . ne pourra m'ôlcr du moins ni les bienfaits que
» je laisse après moi , ni la reconnoissance de tous les
»> âges, n
N SEIGNEUR
S' I L y a quelque chose d' ingénieux dans la République des Lettres, on peut dire que c'est fa jnatiière dont Esope a débité sa morale. Il serait véritablement à souhaiter que d'autres mains que les miennes y eussent ajouté les ornemens de la Poésie; puisque le plus sage des anciens (^So~ crate ) a Jugé qu'ils n'y étaient pas inutiles. J'ose , M^ONSEiGNEUR , VOUS en présenter quelques Essais. C'est un entretien convenable à vos pre?nières années. J^ous êtes en un âge oit l'amusentcnt et les jeux sont permis aux Pri/ices ; mais en même temps vous devez donner quelques-unes de vos pensées à des j'éjléxions sérieuses. Tout cela se rencontre aux Fables que nous devons à Esope. L' apparence en est puérile. Je le confesse ; mais ces puérilités servent d'enveloppe à des véritc.s importantes. Je ne doute point, MoNSEinsiziR ,
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que vous ne regardiez favorahlemenl des inventions si utiles , et tout ensemble si agi'èahles : car que peut-on souhaiter davantage que ces deux points ? Ce sont eux qui ont introduit les Sciences parmi les hommeSé Esope a trouvé un art singulier de les joindre l'un avec l'antre. La lecture de son Ouvrage répand insensiblement dans une afne les semences delà Kertu , et lui apprend à se connoitre , sans qu'elle s'apperçoive de cette étude , et tandis qu'elle croit faire toute autre chose. C'est une adresse dont s'est servi très - heureusement celui sur lequel sa Majesté a jeté les yeux pour vous donner des Instructions (i). Il fait ensorte que vous apprenez sans peine , ou , pour mieux parler , avec plaisir tout ce qui est nécessaire qu'un Prince sache. JS^ous espérons beaucoup de cette conduite ; mais , à dire la vérité , il y a des choses dont nous espérons infiniment davantage. Ce sont , Monseigneur , les qualités que notre invincible Monarque vous a données avec la naissance ; c'est l'exemple que tous les jours il vous donne. Quand vous le voyez former de si grands desseins ; quand vous le considérez qui regarde sans s'étonner î agitation de l'Europe , et les machines qu elle remue
(i) M. Bossuet, cvcque de Condom , depuis evc<jne de Mcaiix. , qui composa pour son auguste élève, le fameux Discours sur l'Histoire Universelle,
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pour le détourner de son entreprise ; quand il pénètre dès sa première démarche jusques dans le coeur d'une Province ( la Hollande ) , où l'on trouve à chaque pas des barrières insurmontables, et qu'il en subjugue une cadre en /mit Jours , pendant la saison la plus ennemie de la guerre ; lorsque Is repos et les plaisirs régnent dans les cours des autres Princes ; quand non content de dompter les hommes, il veut triompher aussi des Elémens ; et quand, aii retour de cette expédition , où il a vaincu conum un Alexandre , vous le voyez gouverner ses Peupla coTnnie un Auguste ; avouez le vrai , Moxsejgneviî, vous soupirez pour la gloire aussi bien que lui , malgré V impuissance de vos années : vous attendez avec impatience le temps où vous pourrez vous déclarer son rival dans l'amour de cette divine Maitresse, yous ne l'attendez pas , 3Ionseiqneujî , vous le prévenez. Je n'en veux pour ténioignage que ces nobles inquiétudes , cette vivacité , celte ardeur , ces m.arques d'esprit , de courage et ds grandeur d'ame , que vous faites paroitre à tous les Tnomens. Certainement c'est une Joie bien sensible à notre Monarqne , mais c'est un spectacle bien agréable pour l' Univers , que de voir ainsi croître une Jeune plante , qui couvrira un Jour de son ombre tarit de Peuples et de JVations. Je devrois m' étendre suf ce sujet ; mais comme le dessein que
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j'ai de vous diveHir , est plus proportionné à mes forces que celui de vous louer , je me hâte de venir aux Fables , et n'ajouterai aux vérités que je vous ai dites , que celle-ci .-c'est. Monseigneur, que je suis avec un zèle respectueux ,
Votre très-luimble et très-obéissant, et très-fidèle serviteur ,
DE LA FONTAINE
JLi'iNDULCEJVCE quc l'oii a eue pour quelques-unes de mes Fables , me douuc lieu d'espe'rer la même grâce pour ce Piecueil. Ce n'est pas qu'un des Maîiies de notre Eloquence n'ait désapprouvé le dessein de les mettre en vers (i). Il a cru que leur principal ornement est de n'en avoir aucun : que d'ailleurs la contrainte de la poésie, jointe à la sévérité de notre langue, m'cmbarrasseroienl en beaucoup d endi'oils, et banniroient de la plupart de ces récits la brièveté qu'on peut fort bien appeler l'ame du Conte , puisque sans elle il faut nécessairement qu'il languisse. Cette opinion ne sauroit partir que dun homme d'excellent goût: je demanderoîs seulement qu'il en relâchât quelque peu , et qu'il crût que les Grâces Lacédémoniennes ne sont pas tellement ennemies des Muses Françaises, que l'on ne puisse souvent les faire marcher de compagnie.
Après tout, je n'ai entrepris la chose que sur
(i) Patru avoit aussi condamne le projet de l\-/rl Pjéliqiie de Boileau. Que de perles pour notre lanj^ue et pour riioancur du nom français, si le ge'uie de La Fontaine et de Boileau eût cie aussi timide que la raison de TAvocat. C'ctoit lui pourtant que ses contemporains appeloient le Qiiintilien Français , et le ce'- Icbre père Bouhours le vantoit coiuaie l'homme qui sût le mieux la laugue. {ployez WOlWel , hist. de l'Acad. Franr. ^i^. iSt et »uiv, Paris, i73o.)
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1 exemple , je ne veux pas dire des Anciens , qui ne tire point à conséquence pour moi , mais sur celui des Modernes. C'est de tout temps , et chez tous les peuples qui font profession de poésie , que le Parnasse a jugé ceci de sou apanage. A peine les Fables qu'on attribue à Esope , virent le jour , que Socrate trouva à propos de les ha])iller des livrées des Muses. Ce fjne Platon en rapporte est si agréable, que je ne puis m'empeclier d'en faire un des ornemens de cette Préface. Il dit que Socrate étant condamné au dernier supplice, l'on remit l'exécution de l'arrêt à cause de certaines fêtes. Cébès l'alla voir le jour de sa mort. Socrate lui dit, que les Dieux l'avoient averti plusieurs fois pendant son sommeil , qn'il devoit s'appliquer à la musique avant qu'il mourût. 11 n'avoit pas entendu d'abord ce que ce songe signifioit : car comme la musique ne rend pas l'homme meilleur , à quoi bon s'y attacher? Il falloit qu'il y eût du mystère Ik-dessous ; d'autant plus que les Dieux ne se lassoient point de lui envoyer la même inspiration. Elle lui étoit encore ^enue une de ces fêtes. Si ])ien qu'en songeant aux choses que le ciel pouvoit exiger de lui, il s'étoit avisé que la musirp.ie et la poésie ont tant de rapport, que possible étoit-ce de la dernière qu'il s'agissoit. Il n'y a point de bonne poésie sans harmonie-, mais il n'y en a point non plus sans fictions-, et Socrate ne savoit que dire la vérité. Enfin, il avoit trouvé un tempérament. C'étoit de choisir des Fables qui coniinsseut quelque chose de
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véritable, telles que sont celles d'Esope. Il employa donc à les mettre en vers les derniers moments de sa vie (i).
Socrate n'est pas le seul qui ait considéré comme sœurs , la Poésie et nos Failles. Pliècli-e a témoigné qu'il étoit de ce sentiment-, et par 1 excellence de son ouvrage, nous pouvons juger de celui du Prince des Pliilosoplies. Après Phèdre , Aviénus a traité le même sujet. Enfin les Modernes les ont suivis. Nous en avons des exemples non seulement chez les étrangers , mais chez nous (2). Il est vrai que lorsque nos gens y ont travaillé, la langue étoit si différente de ce qu'elle est, qu'on ne les doit considérer que comme étrangers. Cela ne m'a point détourné de mon entreprise : au contraire , je me suis flatté de l'espérance , que, si je ne courois dans cette
(i) Platon, dans le Phédon ou Traité de l'Immortalité Je T Ams. Plutaïque et Sui Jas rapportent Ja même anecdote.
(2) Chez les étrangers, avant La Fontaine, les Allemands avoient eu , dès le treizième siècle , les Fables de Ricdembourg , au nombre de 5i ; au seizième siècle, celles de Hugues de Trymberg. Burcard Waldis avoit donne son roman du Renard , transporte dans toutes les langues 5 quelques écrivains font remonter jusqu'au neuvième siècle l'original de ce poème , qui est un long Apologue. Les Anglois comptoient aussi quelques Fables , celles d'Ogilby , qui sont une traduction d'Esope. Dryden avoit mis en beaux vers la fable du Pogge , le Renard et le Coq. Ce sont-là les plus célèbres. Notre Apologue Fra\çais avoit ètè bien plus fécond. Le recueil des 1 abulistes qui ont précède La Fontaine, pourroit être Tobjet d un Mémoire aussi neuf qu'intéressant j ce scroil un nouvel âge rendu à rUistoire de ce hel Art ,. comme parle notre excellent Fabuliste,
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carrière avec succès, on me donneroit au moins la gloire de l'avoir ouverte.
Il arrivera possible que mon travail fera naître à d'autres personnes l'envie de porter la chose plus loin. Tant s'en faut que cette matière soit épuisée , qu'il reste encore plus de Fables à mettre en vers , que je n'en ai mis. J'ai choisi véritablement les meilleures, c'est-à-dire, celles qui m'ont semblé telles (i). Mais outre que je puis m être trompé dans mon choix, il ne sera pas bien difiicile de donner un autre tour à celles-là même que j'ai choisies -, et si ce tour est moins long, il sera sans doute plus approuvé. Quoi qu il eu arrive , on m'aura toujours obligation-, soit que ma témérité ait été heureuse , et que je ne me sois point trop écarté du chemin qu'il
(i) Quelques Ecrivains ont fait, de cet aveu même de La Fontaine , une objection contre liai. Furetière et le Nouvelliste du Parnasse ont porte' l'injustice jusqu'à refuser au Fabuliste le plus vraiment original, le titre de Poète, sous le prétexte que les sujets de ses Fables ne sont point de son intention. « Eh ! qu'importe , reprend Florian , que le sujet de telle Fable ait e'te invente par un Grec ou par un Espagnol? L'important, c'est qu'elle soit bien faite. » Phèdre non plus n'a pas invente' tous ses sujets; lui a-t-on refuse jamais la qualité de Poète? Le fabuliste La Mothe , en reconnoissanl, dans son Discours Préliminaire , que La Fontaine adonné aux Fables anciennes des agrémens tout nouveaux, ne manque jias d'observer, pour son propre compte, qu'il a, lui du moins, inventé SCS sujets ; quand est-ce que la balance est jamais restée égale entre La Fontaine et La MotLe ? La Fontaine n'a pas inventé tons ses sujets, h !a bonne beirre ; muis il a ctéc son stjle , et il n'a pas troiiTc d'imifateOTs.
falloit
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falloit tenir , soit que j'aie seulement excité les autres à mieux faire.
Je pense avoir justifié suflisarament mon dessein : quant à l'exécution , le Public en sera juge. On ue trouvera pas ici Télégance ni l'exirême brièveté qui rendent Plièdre recommandable ; ce sont qualités au-dessus de ma portée. Comme il m'étoit impossible de l'imiter en cela, j'ar cru qu'il falloit en récompense égayer l'ouvrage plus qu'il n'a fait. Non. que je le blâme d'en être demeuré dans ces termes : la langue latine n'en demandoit pas davantage ; et si l'on y veut prendre garde , on reconnoîtra dans cet Auteiu' le vrai caractère et le vrai génie de Térence. La simplicité est magnifique chez ces grands hommes : moi qui n'ai pas les perfections du langage comme ils les ont eues, je ne la puis élever à ua si haut point. Il a donc fallu se récompenser d'ailleurs : c'est ce que j'ai fait avec d'autant plus de hardiesse , que Quintilien dit qu'on ne sauroit trop égayer les narrations. Il ne s'agit pas ici d'en apporter une raison : c'est assez que Quintilien l'ait dit. J'ai pourtant considéré que ces Fables étant sues dé tout le monde, je ne ferois rien si je ne les rendois nouvelles par quelques traits qui en relevassent le goût. C'est ce qu'on demande aujourdhui. On veut de la nouveauté et de la gaité. Je n'appelle pas gaîté ce qui excite le rire, mais un certain charme, ua air agréable qu'on peut donner à toutes sortes de sujets, même les plus sérieux.
Mais ce n'est pas tant par la forme que j'ai donnéa Tome /., /
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à cet Ouvrage, qu'on en doit mesurer le prix, que par son utilité et par sa matière. Car qu'y a-t-il de recommandable dans les productions de l'esprit , qui ne se rencontre dans l'Apologue ? C'est quelque chose de si divin , que plusieurs personnages de l'Antiquité ont attribué la plus grande partie de ces FaLles à Socrate , clioisissant pour leur servir de Père, celui des mortels qui avoit le plus de communication avec les Dieux. Je ne sais comme ils n'ont point fait descendre du ciel ces mêmes Fables, et comme ils ne leur ont point assigné un Dieu qui en eût la direction , ainsi qu'à la poésie et à l'éloquence (i). Ce que je dis n'est pas tout-à-fait sans fondement; puisque, s'il m'est permis de mêler ce que nous avons de plus sacré, parmi les erreurs du Paganisme , nous voyons que la vérité a parlé aux hommes par Paraboles; et la Parabole est-elle autre chose que l'Apologue ; c'est-à-dire , un exemple fabuleux , et qui s'insinue avec d'autant plus de facilité et d'effet , qu'il est plus commun et plus familier? Qui ne nous proposeroit à imiter que les maîtres de la Sagesse , nous fourniroit un sujet d'excuse : il n'y en a poiut , quand des Abeilles et
(i) Aussi n'avoient-ils pas manque de le faire. S'il faut en croire Pliilostrate dans sa f^ie (TA polio niiis , c'ëtoit Mercure qui avoit fait à Esope le don de rApologue. «Une fable, avoit-il dit à son élève, est le premier présent que j'ai reçu ; pour prix d» les vœux, recois le pouvoir de composer des Fables. » Selon d'autres ËcrivAÏus , Apollon avoit appris ce secret au Fabuliste ^rec.
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des Fourmis sont capables de cela même (ju'on nous demande.
C'est pour ces raisons que Platon ayant banni Homère de sa république , y a donné à Esope une place très-honorable. Il souhaite que les enfants gucent ces Fables avec le lait : il recommande aux nourrices de les leur apprendre : car on ne sauroit s'accoutumer de trop bonne heure à la sagesse et à la vertu. Plutôt que d'être réduit à corriger nos habitudes , il faut travailler à les rendre bonnes , pendant qu'elles sont encore indifférentes au bien ou au mal. Or quelle méthode y peut contribuer plus utilement que ces Fables? Dites à un enfant que Crassus , allant contre les Parthes , s'engagea dans leur pays sans considérer comment il en sortiroit : que cela le fit périr lui et son armée, quelque effort qu'il fit pour se retirer. Dites au même enfant , que le Renard et le Bouc descendirent au fond d'un puits pour y éteindre leur soif ; que le Renard en sortit , s'étant servi des épaules et des cornes de son camarade comme d'une échelle : au contx'aire le Bouc y demeura pour n'avoir pas eu tant de prévoyance -, et que par conséquent il faut considérer en toute chose la fin. Je demande lequel de ces deux exemples fera le plus d impression sur cet enfant-, ne s'arrêtera-t-il pas au dernier, comme plus conforme et moins disproportionné que l'autre à la petitesse de son esprit ? Il ne faut pas m'alléguer que les pensées de l'enfance sont d'ellesmêmes assez enfantines , sans y joindre encore de
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nouvelles baclineries(i). Ces badineries ne sont telles qu'en appaience ; car dans le fond , elles portent un sens très-solide. Et comme , par la de'fîuition du point , de la ligne , de la surface , et par d'autres principes très-familiers, nous parvenons à des connoissances qui mesurent enfin le ciel et la terre ; de même aussi, parles raisonnements et les conséquences que l'on peut tirer de ces fables, on se forme le jugement et les mœurs , on se rend capable des grandes choses.
Elles ne sont pas seulement morales , elles donnent encore d'autres connoissances. Les propriétés des Animaux , et leurs divers caractères y sont exprimés ; par conséquent les nôtres aussi -, puisque nous sommes l'abrégé de ce qu'il y a de bon et de mauvais dans les créatures irraisonnables. Quand Proniétliée voulut former l'homme , il prit la qualité dominante de chaque bête. De ces pièces si différentes , il composa notre espèce-, il fit cet ouvrage qu'on appelle le petit Monde. Ainsi ces Fables sont un tableau où chacun de nous se trouve
(i) Tous les âges se icssemblent ^ la vieillesse n'est pas moins rebelle que Tenfance a,ux leçons de la morale, pas moins sensible aux charmes de la fiction. Un Fabuliste allemand, M. Lichtwer, établit cette vérité' par un procède' semblable à celui de La Fontaine , et mis en action dans le Prologue du livre deux de ses Fables. « O mortels ! fuyez Tavarice, s'e'crie Thaïes d'un ton dogmatique !... L'austère philosophe parle à des sourds, Esope se pre'sente h son tour: Ecoutez, dit-il; un homme avoit une Poule qui lui pondoit tous les jours un œuf d'or; croyant qu'elle avoit un tre'sor dans les» «ntrailles , iJ tu^ le çauvre animal , et avec lui son trcsor, etç.
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dépeint. Ce qu'elles nous représentent confirme les personnes d'âge avancé dans les connoissances que l'usage leur a données, et apprend aux enfants ce qu'il faut qu'ils sachent. Comme ces derniers sont nouveaux venus dans le monde , ils n'en connoissent pas encore les habitants -, ils ne se connoissent pas eux-mêmes. On ne les doit laisser dans cette ignorance que le moins qu'on peut : il faut leur apprendre ce que c'est qu'un Lion , un Renard, ainsi du reste ; et pourquoi l'on compare quelquefois ua homme à ce Renard ou à ce Lion. C'est à quoi les Fables travaillent : les premières notions de ces choses proviennent d'elles.
J'ai déjà passé la longueur ordinaire des Préfaces ; cependant je n'ai pas encore rendu raison de la conduite de mon Ouvrage. L'Apologue est un composé de deux parties , dont on peut appeler Tune le corps , l'autre lame. Le corps est la Fable , l'ame est la moralité. Aristote n'admet la Fable que dans les Animaux -, il en exclut les Hommes et les Plantes. Cette règle est moins de nécessité que de bienséance; puisque ni Esope , ni Phèdre, ni aucun des Fabulistes ne l'a gardée : tout au contraire de la Moralité dont aucun ne se dispense. Que s'il m'est arrivé de le faire, ce n'a été que dans les endroits où elle n'a pu entrer avec grâce , et où il est aisé au Lecteur delà suppléer. On ne considère en France que ce qui plaît. C'est la grande règle , et , pour ainsi dire , la seule. Je n'ai donc pas cru que ce fût un crime de passer pur-dessus les ancieuues coutumes,
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lorsque Je ne pouvois les mettre en nsage sans leur faire tort. Du temps d'Esope , la Fable ëtoit contée simplement, la Moralité séparée, et toujours ensuite. Phèdre est venu qui ne s'est pas assujetti à cet ordre : il embellit la narration , et transporte quelquefois ^a Moralité, de la fin au commencement. Quand il seroit nécessaire de lui trouver place , je ne manque à ce précepte que pour en observer un qui n'est pas moins important : c'est Horace qui nous le donne -, cet Auteur ne veut pas qu'un Ecrivain s' opiniâtre contre l'incapacité de son esprit, ni contre celle de sa matière. Jamais , à ce qu'il prétend , un bomme qui veut réussir n'en vient jusqueslà • il alîandonne les choses dont il voit bien qu'il ne sauroit rien faire de bon j
Et quœ Desperat tractata nitescerc posse , relinqiiit.
C'est ce que j'ai fait à l'égard de quelques Moralités , du succès desquelles je n'ai pas bien espéré.
Il ne reste plus qu'à parler de la Vie d'Esope, Je ne vois presque personne qui ne tienne pour fabuleuse celle que Planude nous a laissée (i). On s'imagine que cet Auteur a voulu donner à son Héros un caractère et des aventures qui répondissent à ces Fables. Cela m'a paru d'abord spécieux ; mais
(i) A rexemple de la plupart des nouveaux c'diteurs de La Fontaine, nous avons supprime cette prétendue vie d'Esope, condamne'e par tous les critiques , comme nc'tanttjuua tisïu d'iaepties , d'anachronismes et d'absuidilcs.
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j'ai trouvé a la fin peu de certitude en cette critique. Elle est en partie fondée sur ce qui se passe entre Xantus et Esope : on y trouve trop de niaiseries-, et qui est le Sage à qui de pareilles choses n'arrivent point ? Toute la vie de Socrate n'a pas été sérieuse. Ce qui me confirme en mon sentiment , c'est que le caractère que Planude donne à Esope, est semblable à celui que Plutarquelui a donné dans son Banquet des sept Sages, c'est à dire d'un liomme subtil, et qui ne laisse rien passer. On me dira que le Banquet des sept Sages est aussi une invention. Il est aisé de douter de tout : quant à moi, je ne vois pas birn pourquoi Plutarque auroit voulu imposer à la postérité dans ce Traité là , lui qui fait profession d'êti'o véritable par-tout ailleurs, et de conserver à chacun son caractère. Quand cela seroit, je ne saurois que mentir sur la foi d'autrui: me croiia-t-on moins que si je m'arrête à la mienne? Car ce que je puis est de composer un tissu de mes conjectures , lequel j'intitulerai , Vie cV Esope. Quelque vraisemblnble que je le rende , on ne s'y assurera pas -, et , Fable poui Fable , le lecteur préférera toujours celle de Planude à la mienne.
LE DAUPHIN
J E chante les héros dont Esope est le père ,
Troupe de qui l'histoire , encor que mensongère j
Contient des vérités qui serve?it de leçons.
Tout parle en mon Ouvrage , et même les Poissons.
Ce qu'ils disent s'adresse à tous tant que nous sommes.
Je 77ie sers d' Animaux pour instruire les hommes.
Illustre rejeton d'un Prince aimé des deux ,
Sur qui le monde entier a maintenant les yeux ,
Et qui , faisant fléchir les plus superbes têtes ,
Comptera désormais ses jours par ses conquêtes ,
Quelque autre te dira, d'une plus forte voix y
Les faits de tes aïeux , et les vertus des Rois,
Je vais t' entretenir de moindres aventures ,
Te tracer , en ces vers , de légères peintures ;
Et si de t' agréer je n emporte le prix ,
J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris.
LITRE PREMIER
FABLE PREMIÈRE
JLa Cigale et la Fourmi.
( Avant La Fontaine), Fabdltstes Orientaux , Proverb. do Salomoa, chap.VI, vers. 6. — Grecs, Esope, fab. i34. Gabiias, 4i. St. Cyrille, Liv. I. fab. 4- Aphtone , i. — Latiss , Avien, S^» i.' Anonyme, 56. Faerne, ^.Buinian, a8.
JljA Cigale ayant chanté
Tout l'été, Se trouva fort dépourvue, Quand la Lise (i) fut venue.
Pas un seul petit morceau De mouche ou de vermisseau»
Elle alla crier famine Chez la Fourmi , sa voisine ^ La priant de lui prêter Quehpie grain (2) pour subsister Tome I. A
Jusqu'à la saison nouvelle :
Je vous paierai, lui dit-elle,
Avant l'oust (3) , foi d'animal ,
Intérêt et principal (4).
La Fourmi n'est pas prêteuse :
C'est-là son moindre défaut (5).
Que faisiez-vous au temps cliaud?
Dit-elle à cette emprunteuse (6).
Nuit et jour, à tout venant (7),
Je cliantois , ne vous déplaise.
— Vous cliantiez? j'en suis fort aise (8);
Eh bien, dansez maintenant.
(Depuis La Fontaine.) ¥RA.yckïs. I5enserade , fab. 62. Esopfl en belle Iniineur, fab. 97. Fables de La Fontaine en chansons (Paris, 1749)) Li^- !• fab. 5. Autres imprimées en 1783, fab. 49- Le P. André dans le journal de Verdun, mars 1768. — Latins. Desbillons , Liv, I. fab. 2. — Italiens. Luig. Grillo, fav. 11.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
La Cigale ou Chanteuse , passe pour être la plus grande des mouches que produit l'Europe : elle égale en grosseur le hanneton. Sa tête est large , courte, et comme applatie. On lui voit, ainsi qu'aux mouches ordinaires, trois yeux lisses } elle a quatre ailes marquetées et transparentes. Une trompe faite avec l'art ordinaire à la nature , lui sert de bouche. C'est sur-tout vers le temps de la moisson qu'elle fait entendre son cri aigre et perçant. Le savant M, De Réauraur s'amusoit à rendre la voix à des Cigales mortes ; le mécanisme de celte espèce de résurrection consisloit à promener sur les tymbales qu'elles portent sous le ventre , un petit papier roulé dont il faisoit une sorte d'archet.
Fourmi , petit insecte laborieux , à qui l'on prétend que la nature a donné une sorte de prudence qui consiste à faire des provisions en été pour se nourrir pendant l'hiver. Ce fait , quoicpie démenti par des observations modernes, est si généralement reçu, qu'on peut continuer à le citer pour exemple , sur-tout dans les fables.
(i) Bise , vent de nord , qui annonce le froid de l'hiver. CléineoC Marot avoit dit :
D'autre coste' j'oy (j'entends) la bise arriver, Qui en soufflant me prononce l'hiver.
(Egldg. au Roi, t. I. pag. Sa).
(2) Quelque grain an singulier. La Cigale n'en demande point nne grande quantité' ; il ne lui en faut pas plusieurs. — Encore, si c'etoit un don! mais non : ce n'est rien qu'un simple prél qu'on ne refuscroit pas à une étrangère , à plus forte raison à sa voisine. Aura-t-clle le courage de la laisser mourir de faim ?
(3) Avant foust , avant la moisson qui se fait au mois.d'aotit.
(4) Intérêt et principal. Voilà donc un bc'ne'fice certain. Ce grain, inutile dans les magasins de la fourmi, va lui prodiiire inte'rét : re'sistera-t-elle à jon propre avantage?
(5) La fourmi n'est pas prêteuse :
Cest-là son moindre défaut.
Quels sont les autres ? peut-être d'être carnacière , d'être armc'e d'un aiguillon très-piquaut , qui la rend souvent incommode au voyageu r.
(6) Emprunteuse. Terme de mépris, qui pre'parc au dénouement,
(7) Atout venant, comme on dit, à tout propos , sans rùgle et sans raison , h l'oreille du premier venu.
(8) f^ous chantiez ? j'en suis jort aise , etc.
Cette réponse de la Fourmi a essuyé' des critiques, qui retombent sur les inventeurs du sujet et non sur notre poète. I.e simple refus d'une aumône légère fait h un animal mourant de faim, etoit dejh bien dur : la plaisanterie qui l'accompagne est cruelle. Le malheureux devient un, être sacre, eût-il mérite' sa disgrâce. On peut répondre que l'expression ])adine de la Cigale demandant la
charité , provoque la réponse insultante de la Fourmi ; que le faimliste n'a prétendu donner qu'une leçon de prévoyance et non d'huluanitë^ qu'enfin cette leçon eût ete' manquce, si la bienfaisance de la Fourmi eût détourne' le châtiment dû à TimpreVovance de la Cigale , à qui d'ailleurs la futilité' de son talent donne peu de droits à l'intérêt.
Champfort regarde cette fable' comme une des plus faibles de La F'ontaine ; oui , peut-être , en la comparant avec les chefsd'œuvre qui suivent ; mais aussi , qu'on la rapproche des apologues qui avoient précède.
ZjC Corbeau et le Renard.
( Auant La Fontaine ). Fabulistes Grecs , Esope , fab. 3o8. Gabrias , 19. Aphtone, 29. — Latins, Horace, Liv. I. ep. 17. V. 5o (*). Phedr. Liv. I. fab. i3. Apulée Florid. n°. 32. L'Anonyme , fab. i5. Desbillons , L. X. fab. 12,
IVlAiTRE Corbeau (i) sur un arbre percbé (2),'
Tenoit en son bec un fromage :
Maître Renard, par l'odeur allëcbé (3) , Lui tint à-peu-près (4) ce langage :
Eh! bon jour monsieur du Corbeau (5)!
Que vous êtes joli! que vous me semblez beau (6)! Sans mentir (■^), si votre ramage Se rapporte k votre plumage (8) , ^ ' "^'^™" — ^—
( *) Sed tacitus pasci si posset Corvus, haberet Plus dapis , et rixae multô miniis invidixquc. C'est la simple proposition, ailleurs fécondée par l'Apologne qui en a fait uae action. Alème chose daas h fable de Dcsbilloos.
Vous êtes le Phénix des hôtes de ces bois (9).
A ces mqts , le CorLeau ne se sent pas de joie (10) j
Et pour montrer sa belle voix , Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie (i 1). LeRenard s'en saisit, et dit: mon bon monsieur (12),
Apprenez que tout flatteur Vit aux dépens de celui qui l'écoute (i3) r Cette leçon vaut bien un fromage sans doute (i4)'
Le Corbeau honteux et confus , Jura, mais un peu tard, qu'on ne ïy prendroit pluSr
(Depuis La F'ontaine). FnAycKJS. Esope en bellehumeur, f. 17. Fables choisies dTEsope , mises en chansons ( Paris , en 1 783 ) ^ fable i3. Boursaut , les fab. d'Esope, comédie, act. 3, se. 4* Bcnseradc, fab. 12. — Allemands. Lessing , L. XI, fab. i5..
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Corbeau , oiseau de moyenne grandeur , Irèscommun dans nos climats, qu'il parcourt en troupes nombreuses. Son corps est noir , mêlé de bleu , sur-tout aux ailes et à la queue j son bec est robuste, pointu , un peu voûté , ses ongles crochus et grands , ses pieds écailleux , ses ailes alongécs et fortes , son croassement monotone , désagréable. Voleur et glouton, hardi , rusé , doué d'un odorat exquis; il aime à se percher sur les branches les plus élevées , et cache son nid dans l'épaisseur des forêts.
Renard. La fable et l'Iiistoire ont donné à cet animal une réputation qu'il mérite. Il est de la grandeur ordinaire du Chien ; la couleur de son poil est en général rougeâtre ; sa queue longue , épaisse, traînante. Ce qui le dislingue particulièrenaent , c'est la vivacité de ses yeux , ragihté de sa course, son adresse ù lâchasse des animaux
dont il se nourrit. Sa demeure est un Irou quM creuse oa qu'il trouve creusé dans la terre.
OBSERVAT IO?y S DIVERSES.
(i) Maître Corbeau. Rabelais avoit transporte ces expressions du barreau dans son style familier 5 La Fontaine n'a fait que l'étendre à ses nouveaux personnages. L'application qu'il en fait en relève l'importance ; elle semble agrandir le thcâti-e , et appelle la curiosité' sur les acteurs. Voilà les deux maîtres voleurs en présence; on s'attend à voir des tours de maîtres Gonins, maîtres fourbes.
(2) Sur un arbre perché. J. J.Rousseau veut exclure l'apologue de l'éducation des enfans. C'est par cette fabfe qu'il prétend justifier sa sévérité contre tout le genre ; pas uue, selon lui, qui ne soit au-dessus de la portée du jeune âge. Qu'est-ce, dit-il, qu'un arire perché ? LaFontaite ne parle pas ainsi. Il dit : sur un arbre perché. «Ouij mais pour faire entendre rinversion , il faut exposer ce i) que c'est que prose et que yers. » Sans doute il a fallu commencer par-là ; mais votre Emile sait lire peut-être. En cst-il encore à ses premiers élémens ? ou vaudroit-il moins que le sauvage et l'homme de l'enfance du monde, pour qui la poésie ne fut point un langage inconnu ?
(3) Par l'odeur alléché. Attiré , comme bien des animanx le sont par l'odeur ou par la vue du lait. L'image s'en retrouve dans l'étymologie latine du mot allécher, allicere , ^oe l'on auroiê dû conserver dans la prose comme dans les vers. Pourquoi supposer , avec J. J. , que le Renard vienne de loin ? La scène se pusse dans un bois 5 le Renard ne peut-il avoir son terrier près de l'arbre où le Corbeau se trouve perché ?
(4) Lui tint a-peu-près ce langage. Ne croiroit-on pas que La Fontaine a été témoin de l'aventure, qu'il a entendu la con- Tersation, et que son exactitude portée jusqu'au scrupule, ne craint que de ne pas rapporter avec assez de fidélité les parolcsdn Renard ?
(5) Eh ! bon jour. Lie ton familier suppose une connoissance déjà faite, par conséquent dispense des j)rtliminnires. i?/o«5iei/rf/« Corbeau. Votre Emile sait bien que la fable est le tableau de la société; donc, qu'elle en doit retracer le langage. Du. Corbeau,
titre cî'honaenr , l>ien mieux dans le style de la fable, qne la simple a])pcl!atifin de monsieur le Corbeau. Tout ilallcur a laboid si respectueux.
(6) Que vous êtes joli ! que vnus me semblez leau ! J. J, Rousseau citoit probablement de mémoire; il a écrit: que vous êtes charmant , que vous me semblez beau ! Et il s'écrie: chei^ille, redondance inutile'. La Fontaine entcndoit mieux Tart des gradations ; il a dit : que vous êtes joli '■ que vous me semblez beau ! Ces expressions ne sont point synonymes. Ce qui est joli plaît an premier appeicu ; ce qui est beau attadie ; le joli commence la séduction , le beau l'acliève et la fixe. Le Corbeau reunit et ce que Ton aime et ce qne Ton admire. Cette exagération n'est pas perdue pour l'élève; il fait d'avance des vœux contre le slupidc animal qui se laisse ainsi cajoler.»
(7) Sans mentir. «l\ ment toutefois en protestant de sa since'rite'.» Eh! n'est-ce pas-là le ton des socie'tc's ? Fait pour vivre avec les hommes, que votre élève apprenne de bonne heure à s'en défier et à ne pas croire légèrement à leurs paroles.
(8) . . . Si voire ramage
Se rapporte à votre plumage. Ce qu'il v a de plus perfide dans la flatterie, c'est l'art avec lequel elle sait intéresser l'amour-propre , non seulement dans les éloges qu'elle lui prodigue , mais dans les soupçons qu'elle laisse tomber sur les perfccticms; comment alors résister h cette espèce de défi? Il faut bien venger sa rt-putalion, et montrer que la beauté de la voix se rapporte à celle du plumage.
(9) P'ous êtes le Phénix des hôtes de ces bois. Emile demande ec que c'est que le Phénix. Je lui réponds qne les poètes nous parlent d'un oiseau d'une admirable beauté, imique dans son espèce. Je pourrai même lui citer la magnifique description que Claudien en a faite ; une antre fois je lui dirai ce qu'il doit penser de ces fictions. Emile va conclure avec le Corbeau de la fable, qu'il est un oiseau admirable et sans pareil. C'est notre ancienne comédie qui avoit transmis à La Fontaine ainsi qu'h Despréaux , cette similitude : « Celle que je vous ai promise est le phénix des servantes,» dit-on, dans la farce de Gros Guillaume. {Anecd. Dram. T.I.p. i'^o). Des hôtes de ces bois. Figure brillante souvent imitée depuis La Fontuioc.
a lAl V R E T.
(ïoy^ces mots le Corbeau ne se sent pas de joie, II faut, nows dit-on, des passions dejh bien vives pour avoir ëpiouvc que l'excès de la joie en 'détruit le sentiment. Mais Emile est-il condamné .'• ne connoître qne ce dont il aura fait une expérience personnelle ?
(il) Il outre un large bec , laisse tomber sa proie. Ce vers est admirable , l'harmonie seule en fait image. Je vois un grand vilain bec ouvert, j'entends tomber le fromage à travers les branches. J. J. Rousseau.
(12) Le Renard s'en saisit, et dit: mon bon monsieur y apprenez que tout flatteur.
Voilà ^orgueilleuse crédulité du Corbeau punie d'abord par la perte de son butin , ensuite par l'insalle. Plus l'ironie est amère, plus la correction est profitable. — Remarquez, en passant, que monsieur rime mal ayccflatteur , à cause de H différence de pro- Xîonciation.
(i3) P''it aux dépens de celui qui l'écoute. «Jamais, dit J. J. Rousseau, enfant de dix ans n'entendit ce vers-là. » Je suppose la chose vraie. Pour aider son intelligence , je mets à côté du vers de La Fontaine ce passage d'un autre fabuliste en parlant,
du singe :
Il fait riie les gens ,
Se moque d'eux en face et vit h leurs dépens.
{ Publier Franc. L. XI. fab. 17 ).,
Eh bien ! mon jeune élève, csl-il vrai que vous n'entendiez pas?
(i4) Cette leçon vaut bien , etc. La morale est excellente 5 si la plaisanterie est cruelle , elle est aussi bien méritée. Ce qu'il y a de très-adroit, de vraiment comique, c'est que la leçon faite au. Corbeau dupé , lui vienne du Renard qui le dupe. — Le fabuliste allemand, Lessing, fait enlever parle Corbeau un morceau.de chair empoisonnée , et le Renard trouve dans son vol même le châtiment de son vol. Richer donne au Corbeau sa revanche sur le Renard. L'exemple gagne jusqu'au poète , qui vole sans façon à La Fontaine plusieurs des traits de sa jolie fable.
X« Grenouille qui veut se faire aussi grosse que le Bœuf.
{Afant La Fontaine). Fabcl. Latins. Phèdre, L. I. fab. a^- L'Anonyme, f. ^i. Cauiérarius (en franc. Cammcrmcistor j, f.iS8.
Une Grenouille vit un Bœuf
Qui lui sembla de belle taille ; Elle qui n'etoit pas grosse en tout comme un œuf, Envieuse, s étend et s'enfle et se travaille (i), Pour égaler l'animal en grosseur ,
Disant : regardez bien , ma sœur ; Est-ce assez? dites-moi , n'y suis-je point encore? -Nenni . -M'y voici donc ? - Point du tout. - M'y voilà? - Vous n'en approcbez point (2). La cbeiive pécore
S'enfla si bien , «ju'elle creva (3).
Le monde est plein de gens <juî ne sont pas plus sages : Toutbourgeoisveutbâtir comme lesgrands seigneurs-, Tout petit prince a des ambassadeurs -, Tout marquis veut avoir des pages (4).
( Depuis La Fontaine). Fraxç. Esope en belle hunienr , f. 33. Boursaut, comcd. des fab. d'Esope, acU 4- se. 3. Fables en chans. Lr'I. fab. i3. Benbcra Je , fab. 34-
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
La Grenouille, animal amphibie, plus aquatique
îo LIVRET.
que terrestre. Son corps est couvert d'une peau lisse ,. ordinairement verte , marquée de taches jaunâtres ^ s» tête est grosse et appîatio , ses yeux saillans , sa bouchetrès-fendue , ses cuisses longues , agiles et souples. Son cri aigre et dur fatigue l'oreille. La pêche de la Grenouille est amusante; elle fournit à des bouillons et à des ragoûts aussi sains qu'agréables. Elle se laisse prendre au flambeau, à la ligue , à l'amorce d'un morceau de drap rouge qu'elle prend pour de la chair.
EcEUF. L'homme ne pouvoit seul labourer la terre; il a trouvé dans le Bœuf le compagnon naturel de ses travaux. La grosseur de son col , la largeur de ses épaules , la masse de son corps , la lenteur de ses mouvemcns , le peu de hauteur de ses jambes , sa tranquillité même et sa patience dans le travail , tout indique qu'il est fait pour le joug et pour la charrue. Le bœuf ne sert guère que depuis trois ans jusqu'à dix : à cet âge nous l'égorgconspour prix de ses services , et ce domestique laborieux soutient ou répare notre vie aux dépens de la sienne.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Enuieiise , s'étend , et s'enfle et se travaille. Comme ce vers est pittoresq^ue ! !>!. de Voltaire refusé à La Fontaine le litre de peintre j ce seul exemple sufiiroit pour repousser Taccusaticn. Que l'on eût donne à Oudry, à Paul Poter le sujet de cette fable à représenter , ils auroient bien saisi dans le gonflement de la Grenouille un point fixe, qu'ils auroient rendu avec Tcnergie qui les caractérise 5 mais la progression des mouvemens , mais ces efforts ambitieux de l'animal qui se trai'aille dans tous les sens , auroient c'chappc' h. leur pinceau. Ici le vers s'elend et se prolonge avec l'action. L'accumulation des verbes , la répétition embarrassée des mots , la rendent réellement présente aux yeux.
(2) Est-ce assez? diles-inoi , etc. Ce dialogue est un modèle de précision et de naturel. On a fuit honneur à un écrivain contenir'
porain (*) d'avoir donne plus de rapidité au style du d!alo£;ii<' , fil le dégageant des parenthèses dil-il et répondit-il. Rt:;nicr, Rabelais, La Fontaine sur-tout, avoient les premiers droits à cet éloge.
(3) . . . La cliélive pécore
S'enfla si bien qu'elle crei^a. Termes de mc'pris empruntes du langage commun. — Le récit cstsiniple, l'expression familière 5 c'est que la mort d'une Grenouille victime de sa ridicule prétention , ne mcTitoit pas plus de colère. Le poète Desforges-Maillard a essaye' d'ennoblir cette expression dans ces vers :
Que nous sommes les rois des hôtes des forêts ,
Et de tout ce qu'orgueil a surnomme' pécore. ( F.ib. 8 ).
(4) -Le monde est plein de gens , etc. Le sens moral de cette fable avoit-il besoin d'être énonce? Phèdre ne l'a pas cru. La Fontaine n'a point imité son prédécesseur j J. J. Rousseau lui en fait ua reproche qu'il étend à tous les apologues (**)• Que de richesses perdues pour l'apologue et pour la langue, si La Fontaine eiit pensé ainsi!
J'observe que deux des plus célèbres personnages de ce siècle , ont jugé La Fontaine avec une excessive sévérité. Ses contemporains furent plus justes envers lui ; les écrivains médiocres lui pardonnèrent sa supériorité , et les plus grands génies , ou présagèrent ses succès , ou les embellirent encore par leurs suffrages.
(") L'auteur des Cornes Moraux vivoit encore à l'époque où ce ccmmentalre fut composé.
(■*) Je voudrois qu'avant de mettre les fables de cet auteur inimitable entre les mains d'un jeune homme, on en retranchât toutes ces conclusions par lesquelles il prend la peine d'expliquer ce qu'il vient de dire aussi clairement qu'agréablement, [Emile, Liv. IV.]
Les deux Mulets, ( Avant La Fontaine ). Fabul. Latins. Phèdre , L. II. f. 36..
J^Eux Mulets clieinînoient , l'un d'avoine cliargé.
L'autre portant l'argent de la Gabelle ; Celui-ci glorieux d'une charge si belle, N'eut voulu pour beaucoup en être soulagé.
Il marchoit d'un pas relevé,
Et faisoit sonner sa sonnette,
Quand l'ennemi se présentant :
Comme il en vouloit à l'argent.
Sur le Mulet du fisc une troupe se Jette ,
Le saisit au frein et l'arrête.
Le Mulet , en se défendant , Se sent percé de coups -, il gémit , il soupire : Est-ce donc là , dit-il , ce qu'on m'avoit promis ?, Ce Mulet qui me suit du danger se retire ;
Et moi l'y tombe et j'y péris !
Ami, lui dit son camarade, Il n'est pas toujours bon d'avoir un haut emploi 5 Si tu n'avois servi qu'un meunier , comme moi ,.
Tu ne serois pas si malade.
(Depuis La Fontaine), Frakcais, Fabl. eu cbans.L.I.fab. sV
NOTE D'HISTOIRE NATURELLE
Le Mulet. On nomme ainsi l'animal engendré par un cheval et par une ânesse , ou parim âne et une cavale. Il est facile de le reconnoître dans l'un et l'autre cas , parce qu'il tient toujours de son père. C'est la monture ordinaire en Espagne. On reproche au Mulet d'être ombrageux ; mais il est rusé et plein de mémoire.
OBSERVATIONS DIVERSES
Debnt simple, expression correcte , images tIvcs et pittoresques. L'argent delà Gabelle, impôt s\ir le sel remonlant jusqu'au règne de Plûiippe de Valois, peul-ètrc même jusqu'à celui de Philippe le Long. La clameur publique en sollicitoit la suppression enfin consentie par Louis XVI. — D'un pas relei'é. C'etoit bien là le terme propre , le seul convenable à la marche e'tudie'e du glorieux Alulet. Champfort substitue, d'un pas dégagé : ces expressions ne se ressemblent ni pour l'fiarmonie , ni pour la justesse. — Et faisant sonner sa sonnette. Le poète français, avoit à lutter coatro rharmonie imitalive de ce vers de Phèdre :
Clarumque jactans tintinnabulura.
•— Sur le Mulet du fisc , ou tre'sor public. — Et moi fy tombe et j'y péris. D'antres leçons portent : je péris, — En riant de la sotte jactance de l'animal , on s'attendrit sur sa catastrophe 5 il intéressa encore par son courage à se défendre. C'est dans ce style moitié grave et moitié' badin , que Marot rappelle la tragique aventure de Semblancay , dans son Elégie sur la mort de ce riche infortuné. ( Œuvr. T. I. page 85. ) Et c'cst-là une des sources de cette naïveté fine et piquante , le vrai caractère de son esprit, que notre fabuliste tenoit et de la nature et de l'imitation des anciens.
i4 LIVRE I.
Le Loup et le Chien.
( Auant La Fontaine ). Fabul. Latins. Phèdre , L. III. f. 46^ Avlen , 37. L'Anonyme , 54.
\J N Loup n'avoit que les os et la peau , Tant les chiens faisoient bonne garde (i) : CeLouprencontreun Dogue aussi puissant que beau ^ Gras , poli (2) , qui s'étoit fourvoyé par mégarde.
L'attaquer , le mettre en quartiers ,
Sire Loup l'eût fait volontiers ;
Mais il falloit livrer bataille ,
Et le mâtin étoit de taille
A se défendre hardiment (3).
Le Loup donc l'aborde humblement , Entre en propos , et lui fait compliment
Sur son embonpoint qu'il admire (4)-
Il ne tiendra qu'à vous, beau sire, D'être aussi gras que moi , lui lépartit le Chien :
Quittez les bois , vous ferez bien -,
Vos pareils y sont misérables,
Cancres, hères et pauvres diables, Dont la condition est de mourir de faim. Car quoi ! rien d'assuré , point de franche lipée !
Tout à la pointe de l'épée!
Suivez-moi , vous aurez un bien meilleur destin (5).
Le Loup reprit : que me faudra-l-il faire ? Presque rien , dit le cliienj donner la cliasse aux gens
Portans hâtons, et mendians -, Flatter ceux du logis , k son maître complaire ,
Moyennant quoi , votre salaire Sera force reliefs de toutes les façons ,
Os de poulets, os de pigeons ,
Sans parler de mainte caresse.
Le Loup déjà se foi'ge une félicité
Qui le fait pleurer de tendresse (6).
Chemin faisant, il -vit le cou du Chien pelé: Quest-ce là,luidit-il(7)?-Rien.-Quoi!rien.-Peu de chose.
- Mais encor ? - Le colier dont je suis attaché (8) , De ce que vous voyez est peut-être (9) la cause. Attaché , dit le Loup, vous ne courez donc pas
Où vous voulez ? — Pas touj ours -, mais qu'importe ?
— Il importe si hien que de tous vos repas
Je ne veux en aucune sorte , Et ne voudrois pas même à ce prix un trésor (1 o). Cela dit , maître Loup s'enfuit et court encor (n).
( Depuis La Fontai/ie ). Franc. Benseradc , f. (i. Fables choisres d'Esopeen cliaus.f. 16. Fables deLaFontainçen chaas. L.III. f. ^0,
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Loup. Sa conformation extérieure lui donne quelques rapports avec le Chien : sa ressemblance ne va pas plus loin. Animal farouche et carnassier, il vit dans les bois d'oii il ne sort que pour venir surprendre les animaux dont il se nourrit. C'est sur-tout quand il est pressé par la faim qu'il devient cruel et redoutable #jx troupeaux ,
aux bergers eux-mêmes et aux autres habitans des campagnes.
Le Chien est le plus familier de tous les animaux domestiques , il est le symbole de la fidélité ; c'est à lui que nous confions la garde de nos maisons. Il y en a de différentes espèces , toutes distinguées par des noms diffèrens. Le gros Chien de basse-cour se désigne par le mot malin, transporté de la basse latinité dans le langage ordinaire.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Tant les Chiens faisoient bonne garde. Le poète se hâte de commencer son récit : voilà pourquoi la connexion des ide'es n'est qu'indiquée. Le Loup vit de sa chasse ; il est condamne' à faire maigre chère quand le gibier dont il fait sa proie est bien défendu.
(2) Poli, comme on dit: luisant de graisse. Emprunté de l'ancien langage. Le poète Villon avoit dit : Corps féminin qui tant es tendre , Poli , souef (suave ) , et gracieux.
Qui s'étoil foun'oyè ( égaré ) 5 on disoit autrefois foruoyer , être hofs de son chemin. Jean de Meun dans le Roman de la Rose:
Sous les arbres sans forvoyer. ( Vers 129^. ) L'observation du poète n'a rien d'oiseux; la rencontre du Chiea en liberté, ne contredit point son e'tat habituel d'esclavage; il n'est libre que par hasard, par contre-bande.
(3j Peu de traits de ce joli tableau qui n'aient été dérobés par quelque moderne. M. l'abbé Aubert parlant d'un brochet: Celui-ci n'étoit pas de taille A se laisser avaler aisément. ( Liv. VI. fab. ig. ).
(4) Ce Loup rencontre , etc. Tout ce récit est admirable. Chiens et loups sont ennemis par instinct 5 ils ne se rencontrent pas sans en venir aux prises. Mais ici la partie n'étoit pas égale , le Loup l'a bien senti ; il tient conseil en lui-même ; en conséquence du plan arrêté, le^oup donc l'aborde 1 c'e«t au plus foible à faire
les
les avances. Son air humble dc'sairae son ennemi , il s\nsinue dans sou esprit par des compliinens , amorce à laquelle on résiste peu, mais de ces compliinens qui naissent d'eux-mêmes de V admiration. La Fontaine est le premier qui ait su transporter ainsi dans la fable , la peinture des mœurs et de là société. C'est le Molière de l'apologue.
(5) Lare'ponse du Chien laisse percer jusque dans sa simplicité et son apparente bonhomie , un certain air de protection qui se rcconuoît à sou langage familier , h. ses conseils pressans , à Taccumulatioudes termes meprisans dont il qualifie la condition àixl^on^. Vos pareils est bien plus délicat que si l'application e'toit directe. Cancres , malheureux à qui rien ne rc'ussit , qui semblent , comme l'ecrevisse , reculer au lieu d'avancer : cet homme est un gueux , un pauvre cancre ( WailU' , Tre'voux etc.) Hères, même sens. On e'crivoit autrefois haire ; sur nne ancienne inscription rapportée par l'abbe' Massieu ( Uist. de la Poésie franc, p. 3o2. ) , on lisoit :
Heures , cagots , cafFards , etc.
Ce mot vient sans doute de l'allemand herr, qui Favoit emprunté du latin hcrus, pauvre seigneur. Er ist nicht weit/ierr , il ne vaut pas graud'chose (proverbe allemand). Depuis il est devenu commua :
Un panure hère et son grison Avoient à jeun fait longue route.
Rich. Martelli , Liv. II. fab. ti.
Un autre fabuliste retranche Tépithète :
Sommes-nous pas égaux ? — On étrangle le hère. Le Jeune. (Liv. IV. fab. 7. )
Point de franche lippée , etc. Ce que les lèvres (Lipp , vieux mot saxon et français ) peuvent saisir. Franc , exempt de combat , sans obliger de tirer l'épée ; voilà comme l'expliquent Ménage , les auteurs de Trévoux, l'éditeur de Régnier. « Le roi d'Angleterre cmportoit toujours quelque lippée pour sa part. » ( Sat. ménippée, T. I. pag. i6o.) Ces mots surannés ou étrangers servent Lien l'illusion de l'apologue , en paroissaut reporter ^des époques reculées l'action qu'il met sous nos veux.
(6) Le Loup déjà se forge une fclicité
i^ui le fait pleurer de tendresse. Quelle est l'ame tendre qui Tome I, B
n'ait conau ces douces émotions dont l'ame se pénètre an seul rêve du bonheur , et qui, comme une vapeur légère, baigne les yeux de larmes délicieuses ? Il est très-plaisant de prêter ces effusions de sensibilité à un animal tel que le Loup. — Florian a imité cette pensée dans sa fable du f^ieux Arbre et du Jardinier. L. II. fab. 3.
(7) Qu'est-ce Va, etc. Remarquez encore la précision elle naturel de ce dialogue traduit de Phèdre.
(8) Le collier dont je suis attaché. J'ai entendu blâmer cette constrnclion. On peut la justifier par Tellipsc , comme s'il y avoit : le collier dont on se sert pour m'attachcr.
(9) De ce que vous voyez est peut-être la cause, — De ce que •vous voyez , il a peur de prononcer le mot. Peut-être , il n'en est pas bien sur; tant il en est honteux.
(10) Et ne voudrais pas même a ce prix un trésor. «Un Loup n'a que faire de trésor, w ( Champfort. ) Pourquoi non ? Phèdre lui fait bien refuser un royaume.
(11) S'enjuit et court encor. Hyperbole pleine de gahéj de- Tcnue proverbe.
Puis il s'enfuit et court encor.
Sans tourner la tête eu arrière,
a dit M. Dardenne ("Liv. I. fab. 5o. ). Le second vers est de trop. Ce même M. Dardenne , qui a tant de clioses à se faire pardonner , reproche à notre apologue d'être trop long , et il le compare avec le quatrain de Benserade , vraiment adniirable ici pour son laconisme. Que faut-il en conclure ? que la miniature de ^Benserade est un chef-d'œuvre de précision , et que le tablean peint par La Fontaine, est un chef-d'œuvre de gaké , de goût et de naturel.
Le poète n'a point explique le sens moral de sa fable; il n'en avott pas besoin. Les autres fabulistes ne sont pas aussi discrets , ils font en termes pompeux l'éloge de la liberté.
Sans elle rien n'est doux , l'esclave l'apprécie Au poids dont le malade estime la santé,
a dit un des plus heureux imitateurs de La Fontaine. Gay , dans son bel apologue du Conseil des Chenaux , si bien traduit par Riyery, oppose à cette douce amorce les leçons de la raison, de
roxpcvicnf.e et de la nécessite. Nous conclurons avec Favavt (fable du Serein et du Moineau , dans son opéra comi(juc le Prix de Cythère ) :
Qu'une liberté' vagabonde
Vaut beaucoup moins , tout bien compte' ,
Qu'une douce captivité'.
La Génisse , la Chèvre et la Brebis , en société avec le Lion.
{ Avant La Fontaine. ) Fabtjl. Latins. Phèdre , L. I. fab. 5. L'Anonyme, fab. 6. Camerarius , p. i^S , cl manusc. de la biblioth. de Saint-Victor, dans le Plièdre de Laurent , pag. 22.
La Génisse, la Chèvre et leur sœur (.) la Brebis,
Avec un fier Lion , seigneur du voisinage ,
Firent société , dit-on , au temps jadis (2) ,
Et mirent en commun le gain et le dommage.
Dans les lacs de la Chèvre un cerf se trouva pris (3),'
Vers SCS associes aussitôt elle envoie (4).
Eux venus, le Lion par ses ongles compta ,
Et dit : Nous sommes quatre à partager la proie ;
Puis , en autant de parts le cerf il dépeça ,
Prit pour lui la première en qualité de Sire (5) ;
Elle doit être à moi , di(,-il , et la raison ,
C'est que je m'appelle Lion :
A cela l'on n'a rien à dire.
La seconde, par droit , me doit échoir encor : Ce droit , vous le savez , c'est le droit du plus fort,
Comme le plus vaillant , \e prétends la troisième. Si quelqu'une de vous touche à la quatrième, Je l'e'tranglerai tout d'abord.
(Depuis La Fontaine). FjtKvr.Ais.^so-pe en belle humeur , f. g. p. 36. Fables en chans. L. I. fab. 21.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Génisse. On nomme ainsi la jeune vache qui n'a pas encore atteint l'âge de deux ou trois ans.
Chèvre. Ainsi que le bouc dont elle est la femelle, la Chèvre porte un toupet de barbe sous le menton ; comme lui elle fst armée de cornes. Elle est vive, capricieuse et vagabonde, sensible aux caresses , se familiarisant aisément. On en voit de diverses couleurs. Son lait a des propriétés qui l'ont rendu souvent supérieur à celui que donne la vache.
Brebis. C'est la mère de l'agneau, le symbole de U douceur et de la patience j aussi Piièdre l'appelle-t— il un souffre-douleur. Elle se laisse enlever, sans se plaindre, et sa toison , et ses petits et sa vie. Sa laine est une des branches les plus utiles du commerce.
Lion. Il a passé, dans tous les temps, pour être le roi des animaux. Sa figure imposante , son regard assuré , sa démarche fière , sa voix terrible , semblent indiquer le commandement. Sa taille est si bien prise et si bien proportionnée , dit l'éloquent historien de la nature , que son corps paroit être le modèle de la force jointe à l'agilité. Sa vigueur et sa souplesse se marquent au dehors , par les sauts et les bonds prodigieux qu'il fait , par le mouvement brusque de sa queue assez forte pour terrasser un homme , par la facilité avec laquelle il agite sa crinière dans tous les sens , sur-tout lorsqu'il est en colère.
A B L E V I I. ai
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Leur sceur . par la conforiuite des goûts et des Iiabitndcs.
(a) Firent société, etc. Le fabuliste Richer accuse le défaut de vraisemblance d'une telle société. Le Lion ne peut adructtie pmir compagnons de sa cbassc , les animaux nicmes dont il fait son gibier. « Voilh certainement, conclut Cbamprort, une mauvaise fable que La Fontaine a mise en vers d'apiès Pbèdre «On voit par ces mots : Dit-nn , au temps jadis , t£uc notre poète a voulu couvrir le vice du fonds.
(3) Dftns les lacs ( filets ) de la Oièvre un cerf se trouva pris, « Le cerf peut-il t-trc la pâture de ccrênimaux ?» Ricbcr , Préface des Failles.
(4) f'^ers ses associés aussitôt elle envoie. La bonne-foi de Iç^ Cbèvre contraste bien avec la perfide voracité du Lion.
(5) En qualité ele Sire. Dans la i^fl^ve ménipvce , le sieur de Rionx, après avoir raconte' ses brigandages , ajoute : Il me suffira que m'appellicz Sire ( T. I. p. io3 J.
La Besace.
{Avant La Fontaine). Grecs. Es"pe, dans le Pbèdre de Laurent, pag. 264 .d'après David Uœscbelius. — Latins. Pbèdre, L. IV. f. 9. Perse , sat. IV. Catull. in SufTen. Senèquc ( Traité de la Colère) , L. III. Avien , f . 14. — FnANfj. Guy-Patin , T. 11. lett. 176. p. 3g.
Jupiter dit un jour : que tout ce qui respire S'en viennecomparolire aux pieds de ma gr£ihdeur(i); Si dans son compose quekpi'un trouve à redire ,
Il peut le de'clarer sans peur -,
Je mettrai remède à la chose.
Venez , Singe , parlez le premier , et pour cause (2) ; Voyez ces animaux ; faites comparaison
aa L I V R E I.
De leurs beautés avec les vôtres.
Etes-vous satisfait? Moi , dit-il , pourquoi non? N'ai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres? Mon portrait , jusqu'ici ne m'a rien reproché -, Mais pour mon frère l'Ours , on ne l'a qu'ébauché ; Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre. L'Ours venantlà-dessus, on crut qu'il s'alloit plaindre» Tant s'en faut : de sa forme il se loua très-fort , Glosa sur l'Eléphant , dit qu'on pourroit encor Ajouter à sa queue , ôter à ses oreilles -, Que c'étoit une masse informe et sans beauté.
L'Eléphant étant écouté , Tout sage qu'il étoit , dit des choses pareilles.
Il jugea qu'à son appétit ,
Dame Baleine étoit trop grosse.
Dame Fourmi trouva le Ciron trop petit (3)
Se croyant , pour elle , un colosse.
Jupin les renvoya , s'étant censurés tous : Du reste contents d'eux. Mais parmi les plus fou5,' Notre espèce excella -, car tout ee que nous sommes. Lynx envei's nos pareils et Taupes envers nous (4), INfousnouspardonnons tout, et rienaux autres hommes; On se voit d'un autre œil qu'on nevoitsonprochain(5).
Le fabricateur souverain Nous créa besaciers tous de même manière , Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'hui. Il fit pour nos défauts la poche de derrière , Et celle de devant pour les défauts d'autrui (6).
(Depuis La Fontaine).!* nXTic. Benscrade , fab. aai. Le Jeune, f abl. uuuv. L. V. f. 5. (Zie Si/iij^e de Jupker, imitation d'Avien)»
Fables de La Fontaine ea clians. , L. I. fab. 45. M. Aubert , L. 111. £.9. Ant. VUallis, Liv. IV. fab. 5.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Singe , celui de tous les animaux dont la conformation lui donne le plus de ressemblance avec l'homme. Il j en a de diflerenles espèces , dont la plus curieuse est celle que l'on connoît sous le nom de Pongo ou de Oratig-Oittaiig , homwe sauvage. Les naturalistes en racontent des merveilles qui n'empêchent pas de conclure qu'il n'est après tout :
Qu'un peu plus que singe , et moins qu'homme.
L'OuRS , quadrupède d'une structure informe, et qui le paroît encore davantage à cause des longs poils qui cachent le contour de toutes les parties de son corps. On dit qu'il naît sans avoir de forme distincte , et que sa mère lui en donne une à force de le lécher. Il a les oreilles courtes , la peau très-e'paisse , l'œil petit , relativement au volume de son corps, Amené dans nos villes par des bateleurs , il amuse les oisifs , auxquels on le donne en spectacle.
L'Eléphant , le plus extraordinaire des quadrupèdes , réunit l'intelligence du Castor , l'adresse du Singe et le sentiment du Chien. A ces qualités on peut ajouter les avantages particuliers de la force, delà grandeur et de la longue durée de sa vie; ce qui fait dire à M. de Buffon que TEléphant est , si nous ne voulons pas nous compter , l'clre le plus considérable de ce monde.
La Baleitve ne présente à l'extérieur que la figure d'un poisson j mais sa structure interne lui donne beaucoup de rapports avec les animaux quadrupèdes : on l'a uomméc le roi de l'Océan. Ce sont les mers du Groenland
sur-tout , qui paroisscnt être le siège de son empire ; on y a vu des Baleines qui avoLent jusqu'à 1 5o et 2co pieds de longueur. { Anderson). Couchée sur le côté , elle donne , avec sa queue , des coups capables de renverser et de submerger un vaisseau.
CiRON, petit insecte presque imperceptible.
Lynx appartient plus à la mythologie qu'à l'histoire naturelle. Les anciens lui donnoient une vue si active et si perçante, qu'il voit en dormant, qu'il dislingue les objets à travers les murailles. Ce nom lui vient de l'Ar-^ gonaute Lyncée , dont la vue pénétroit jusqu'aux enfers.
Taupe, petit animal velu , tenant du rat par sa forme ; il vit sous terre, dans un domicile fait avec une intelligence admirable. Sans être absolument aveugle , elle » " les yeux si petits , si couverts , qu'elle ne peut en faire «sage.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) L'expression simple , la mesure lente, le rilhmc harmonieux de ces premiers vers, rendent le début noble et tel qu'il convenoit à la majesté' du plus puissant des Dieux, du fabricateur souverain.
(2) Ht pour cause. Un fabuliste anglois, M. Merrick , a expli~ que' cette cause par une fable ou allégorie , dans le style des Me'tamorpboses d Ovide. « Jupiter avoit change' en Singes une race d'hommes indignes de ce nom j touches de repentir , les coupables prièrent le dieu de leur rendre les traits de l'homme eî l'usage de leur raison 5 Jupiter ne voulut leur accorder qu'une partie de leur prière j il leur refusa la raison , mais leur donna le premier rang après riiomme.» On sait que J. J. Rousseau bcsite de prononcer si l'Orang-Outang n'est pas un homme.
(3): Celte scène est animée par une gaîtc de style également éloignée de la reclicrchc et de la satyre. Que d'esprit dans ces rapprocbemens dame Baleine, dame Fourmi? Ne diroit-on pas que ce sont des animaux de même espèce 5 mais il est si facile k l'orgueil de franchir rinlervallc l
(4) Lynx envers nos pareils , et Taupes envers nous. Un do rcs vers en quelque sorte d'inspiration, que l'éclat de l'opposition dans les mots qu'ils prc'sentent, et mieux encore la force du sens, gravent h jamais dans la me'moirc.
(5) On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain. Voilà encore de ces vers qui ont mérite' de devenir proverbes.
(6) Ant. Yitallis , après avoir donne' pour épigraphe à sa jolie fable de la f^ipère et du Scorpion , ce vers de La Fontaine :
On se voit d'an autre œil qu'on ne voit son prochain ,
termine par ces vers, oîi Ton retrouve jusqu'aux expressions de notre fabuliste :
Pauvres besaciers que nous sommes , N'avons-nous pas chacun notre poison ?
( Liv. IV. fable 5 ).
Cet excellent apologue a fait le tour du globe. Le germe s'en trouve bien dans Esope et dans Phèdre ; La Fontaine doit au premier l'idce principale, et la moralité' à l'autre. C'est à Ini qu'appartient le Commentaire si philosophique oîi le jeu de l'amourpropre est développe avec tant de sagacité. Avien ne lui a fourni que la scène du Singe. M. Aubert a emprunte de notre poète l'esprit et quelques de'tails de sa jolie fable le Bouc , l'Ane, la Renard et le Taureau :
Le Boac vanta sa barbe , et l'Ane ses oreilles j Au dire de chacun il s'en falloit beaucoup Que l'autre eût sur lui l'avantage.
Le Renard h son tour :
Regardez cette queue, et dites , je vous prie, clc. D'où il conclut :
Tout homme met autrui fort au-dessous de soi.
Peut-être est-ce cette même fable qui a produit l'idt'c da brl apologue de ISI. Gcllert, le Pays des Boiicujc , raconte en vers français par Piivery et par Richaud IMartcili.
U Hirondelle et les petits Oiseaux.
{Auant La Fontaine). G^ECS. Esope, fab. 290. — - Latins. L'Anonyme , fab. 20,
L ' N E Hirondelle , en ses voyages , Avoit beaucoup appris(i). Quiconcjue a beaucoup vu,
Peut avoir beaucoup retenu.
Celle-ci prévoyoit jusqu'aux moindres orages ,
Et devant qu'ils fussent éclos (2) ,
Les annonçoit aux matelots (3).
Il arriva qu'au temps que la chanvre se sème (4) , Elle vit un manant (5) en couvrir maints sillons. Ceci ne me plaît pas, dit-elle aux Oisillons (6) : Je vous plains-, car pour moi, dans ce péril extrême (7)^ Je saurai m'éloigner , ou vivre en quelque coin. Voyez-vous cette main qui par les airs cbemine (8) ?
Un jour viendra , qui n'est pas loin , Que ce qu'elle répand (9) sera votre ruine. Delà naîtront engins à vous envelopper (lo) ,
Et lacets pour vous attraper ;
Enfin mainte et mainte machine ,
Qui causera dans la saison
Votre mort ou votre prison :
Gare la cage ou le chaudron (11) !
C'est pourquoi , leur dit l'Hirondelle^.
Mangez ce grain , et croyez-moi.
Les Oiseaux se moquèrent d'elle :
Ils trouvoient aux champs trop de quoi. Quand la che'nevière fut verte , L'Hirondelle leur dit : arrachez brin à brin Ce qu'a produit ce maudit grain , Ou soyez sûrs de votre perte.
Prophète de malheur ! babillarde ! dit-on. Le bel emploi que tu nous donnes!
Il nous fau droit mille personnes Pour éplucher tout ce canton.
La chanvre étant toul-à-fait crue , L'Hirondelle ajouta : ceci ne va pas bien ;
Mauvaise graine est tôt venue (12).
Mais puisque jusqu'ici l'on ne m'a crue en rien, Dès que vous verrez que la terre Sera couverte , et qu'à leurs blés Les gens n'étant plus occupés , Feront aux Oisillons la guerre , Que reginglettes et réseaux (i3) Attrapperont petits Oiseaux ^ JNe volez plus de place en place ; Demeurez au logis , ou changez de climat : Imitez le Canard , la Grue et la Bécasse (i4)-
Mais vous n'êtes pas en état De passer comme nous les déserts et les ondes," Ni d'aller chercher d'autres mondes (i5) : C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit sûr , C'est de vous renfermer aux trous de quelque mm\
Les Oisillons, las de l'entendre, Se mirent à jaser aussi confusément
QuefaisoientlesTro\ens, quand la pauvre Cassandre
Ouvroit la Louche seulement (16).
Il en prit aux uns comme aux autres : Maint Oisillon se vit esclave retenu.
Nous u'écoutonsd'instincts que ceux qui sont les nôtres, Et ne croyons le mal que quand il est venu.
(Depuis La Fontaine). Français. Benserade , f. !■;. Fables de La Fontaine en chansons ; L. I. fab. 24. M. Aubeit , L. I. fab. i^.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Hirondelle , petit oiseau dont le plumage est d'un bleu foncé tirant sur le noir , mêlé de blanc et d'une teinte roi7geâtre : son gazouillement approche du chant. On en connoît en Europe jusqu'à cinq sortes. Quelques naturalistes les font venir d'Afrique , où elles retournent en automne. Soit qu'elles restent cachées dans des trous pendant l'hiver , ou qu'elles passent dans des pays chauds, elles ne reparoissenl dans nos climats qu'an printemps. On sait avec quel merveilleux instinct l'Hirondelle maçonne son nid.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) Une Hirondelle en ses voyages, etc. Ici commence '1 se de'velopper cet art particulier à La Fontaine, de savoir, en nous occupant de bagatelles , nous placer d'un mot dans un grand ordre de choses. L'Hirondelle, un petit oiseau jaseur , la voilà devenue un autre Ulysse , dont la sagesse s'est perfectionnée à l'école des voyages.
(2) Déliant qu'Us fussent éclos. On diroit aujourd'hui : avant çpMls ne fussent e'clos.
(3) Les annonc'it, etc. On croit que THirondelIe, en rasant la terre, annonce la pluie. Le poète , en prenant des animaux pour acteurs, a bien fait de leur conserver leur caractèic et leur répniuiiun.
F A B L E V I I I. se)
(4) La chanwre, etc. Ou tiouve ce mot cniplnyJ dans l'ancien lancage, iaflilTe'ieinineiit au masculin et au féminin ; qael(jues protiacci ont retenu le féminin , l'autre genre est plus usité'.
{5) Un manant , un habitant des campagnes , du latin manere , manens , qui demeure, comme on appelle paysan Tliomme du pays; ou peut être nianè , de bonne heure , qni se lève de bon matin pour le travail. Prdblème renvoyé' aux étymologistes.
(C) Dit-elle aux Oisillons.
Chaque Oisillon grandit, et devenant Oiseau.
Floiian , L. I. fab. 5.
(^) Pour moi iJans ce péril extrême. Pas encore-^ aussi l'Hirondelle ne i'é/oji,';7e-t-elle pas. Peut-être La Fontaine avoit-il écrit ! dans le péril extrême , quand il sera venu.
(8) f^oyez-uous celle main qui par les airs chemine? Métaphore hardie, mais peinture vraie, pour exprimer i'actioa de l'homme qui sème.
(9) Qae ce quelle répanil. Pourquoi ne pas dire ce que c'est? C'est qu'il sera toujours temps de nommer ce maiulil grain.
(10) De-là naîtront engins a uous envelopper. Parce que c'est le chanvre qui donne les tissus dont on forme les filets. Engins f pièges, filets trompeurs. Dès le temps de Guillaume de Lorris :
Et SCS engins y mit pour prendre Damoiselles et damoiseaux.
{Rom. de la Rose, vers 1601),
(11) Gare la cage ou le chaudron. Ce vers est expliqué par le pre'cc'dent.
(t2j Mauvaise graine est tôt venue. Tôt pour bientôt. — Les voyageurs, comme les vieillards , aiment à recueillir et h répandre dans la conversation , de ces proverbes qui font la morale populaire. Le caractère du personnage est donc bien soutenu.
(i3) Que reginglettes et réseaux, etc. Sortes de filets. Rica de trop dans ce menaçant appareil, qui ne les rendra pas plus sages.
(i4) Imitez le Canard , la Grue et la Bécasse, Oiseaux do passage dont nous aurons occasion de parler.
(i5> IVi d'aller chercher d'autres mondes. Expression emphatique j style de voyageur.
(i6) Quiinil la panure Cassandre , etc. Tous ceux qui ont la Virgile (et qui est-ce qui ne Fa pas lu ?j savent que Cassandre , filld de Priam , airace d'Apollon , doue'e par lui du triste pre'sent de connoître Tavenir, annonça aux Troyens toujours iacre'dules , les malheurs dont ils alloient être victimes. Par ces heureuses applications de faits historiques , le fabuliste trouve le secret de substituer les leçons de rcxpt'riencc aux jeux de l'apologue , de faire servir à-la-fois Ihistoire et la fable au profit de l'instruction , et de faire d'un simple recueil de fables , un code de morale pour tous les âges.
Xe Hat de ville et le Hat des c/iafnps.
{Avant La Fontaine). Grecs. Aphtone, fab. 26. — Latins. Horace, L. II. sat. 6. L'Anonyme , fab. 12.
Autrefois le Rat de ville Invita le Rat des champs (i), D'une façon fort civile , A des reliefs d'ortolans.
Sur un tapis de Turqnle (2) Le couvert se trouva mis.
Je laisse à penser la vie Que firent ces deux amis (3).
Le régal fut fort honnête ; Rien ne man(j[uoit au festin ; Mais quelqu'un troubla la fête Pendant qu'ils étoient en train.
A la porte de la salle Ils entendii-ent du bruit :
Le Rat de ville détale, Son camarade le suit.
Le bruit cesse, on se retire:
Rats en campagne aussi-tôt ; Et le citadin de dire : Achevons tout notre rôt.
C'est assez, dit le rustique, Demain vous viendrez chez moi.
Ce n'est pas que je me pique De tous vos festins de roi ;
Mais rien ne vient m'interrorapre , Je mange tout à loisir.
Adieu donc, fi du plaisir (4) Que la crainte peut corrompre !
( Depuis La Fontaine). Fr. Benscrade , f . lo. Bonrsault , com. des Fab. d'Esope , act. II. se, 6. Gacon , Poète sans fard, e'pit. 8. Fables en chans. L. I. f. 4o. M. Robert, fables en 1797, L. III. fab. 7. ( substitue deux Cliats aux deux Rats de notre fabuliste ). M.Collin d'Harleville, dans \cFablicrdelaJeunese,i)Ar Rerengcr, L. II. f. 82. M. Andrieux , ibiJ. L. II. f. lo. Ital. Grille, fav. 10.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Rat , connu de tout le monde , est carnassier et même omnivore ; il semble seulement préférer les dioses dures aux plus tendres. Il ronge la laine , les étoffes , les meubles ; perce le bois , fait des trous dans les murs , se loge dans l'épaisseur des planchers ; il en sort pour chercher sa subsistance , et souvent il y transporte tout ce qu'il
peut y traîner j il y fait même quelquefois magasin , surtout lorsqu'il a dos petits.
OBSERVATIONS DIVERSES
(t) autrefois le Rat Je ville
Iiit'ita, etc. Dans Horace, c'est, le Rat des cliamps qui invite le Rat de ville. La Fontaine me paroit avoir mieux saisi les convenances , en donnant au citadin Tiniliative de la politesse^ au reste , celte le'gcrc différence ne fait rien à la conduite de la fable , ni à la morale du de'nouemenl.
(•2) Sur un tapis de Turquie. Ce seul moc suffit à La Fontaine pour donner l'idée la plus e'tendue de l'appartement où le sybarite a reçu son convive , comme dans le vers precc'dent il avoit su exprimer la magnificence du festin par ces reliefs d'ortolans , morceaux faits pour la table des Rois,
(3) Je laisse à penser la vie
Que firent ces deux amis. Horace fait de son Rat un e'picurien qui disserte longuement sur la nature du plaisir -et du bonheur. La Fontaine se contente de donner aux deux hôtes un grand appe'tit. Il a vu que dans l'apologue la philosophie ne tenoit point école, et n'avoit droit de se montrer que sous le masque et en passant. La fable d Horace est un chef-d'œuvre sans doute ; celle de La Fontaine n'en est pas moins snpe'rieure , et l'on peut appliquer h celle-ci le vers du Lyrique latin : O matre pulchrd Jilia pulchrior !
(4) Fi du plaisir. Cette expression ne paroUroit triviale qu'à ceux qui perdroient de vue les acteurs de cette jolie scène.
Le Loup et l\4giieau.
{Ai'ant La Fontaine). Orientaux. Pilpay (même morale dans la fable du Faucon et. tic la Perdrix ). — Grecs. Esope , fab. 233. Gabiias, 35. —^Latins. Phèdre, L. I. fab. i. Anonyme, 2. Camcrarius , 263.
jLA raison du plus fort est toujours la meilleure (i) ;
Nous Talions montrer tout-à-1 heure.
Un Agneau se dësaltéroit (2)
Dans le courant d'une onde pure.
Un Loup survient k jeun , qui clierclioit aventure ^
Et que la faim en ces lieux attiroit. Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage (3) ?
Dit cet animal plein de rage ; ,
Tu seras châtié de ta tëme'rité.
Sire, répond l'Agneau, que votre majesté (4)
Ne se mette pas en colère ,
Mais plutôt qu'elle considère
Que je me vas désaltérant (5) Dans le courant ,
Plus de vingt pas au-dessous d'elle (6) j Et que , par conséquent , en aucune façoa
Je ne puis troubler sa boisson.
Tu la troubles ('^) , reprit cette bote cruelle ; Et je sais que de moi tu médis l'an passé (8)» Comment Vaurois-je fait si je a'étois pas né?
Tome I. Q
Reprit l'Agneau; je tette encor ma mère.
— Si ce n'est toi , c'est donc ton frère. — Je n'en ai point. — C'est donc quelffu'un des tiens;
Car vous ne m'épargnez guère ;
Vous, vos Bergers et vos Chiens.
On me l'a dit , il faut que je me venge.
Là-dessus , au fond des forets
Le Loup l'emporte , et puis le mange ,
Sans autre forme de procès.
(^Depuis La Fontaine). Français. Boursaut, Comed. des fabl. d'Esop ■ , act. V, se. 3. Fabl. en action, p. i6. Fables. en chans. L.I. fab. 2. iTAL. Luig. Grillo , fav. i8.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Loup, f^ojez plus haut , Fable V.
L'Agneau. C'est le petit de la Brebis , plus timide encore que sa mère. Son nom est devenu , dans toutes les langues , le synonyme de la douceur; il la porte Jusqu'au point de ne pas se permettre un gémissement , même sous le couteau qui l'égorgé.
OBSERVATIONS DIVERSES
Celte fable est une vc'ritable tragédie... Tout y est clair et bien marque'. Le lieu de la scène, c'est le bord d'un ruisseau. Les deux acteurs, c'est le Loup et TAgneauj leur caractère la violence et l'innocence ; l'action c'est le de'mcle' de l'un avec l'autre ; le nœud «Tui tient le lecteur en suspend , est de savoir comment se terminera la querelle. Le dénouement , c'est la mort de l'innocent, d'oii sort la morale que le plus foible est souvent opprime par le plus fort. L'abbe' Batteux , Principes de Littérature. T. II. pag. 46.
(i) La raison du plus fort est toujours la meilleure. On sent bien que cettepropositioa n'est avancée ici qu'ironiquement: c'est là
Ja raoïalc du despote et de l'oppresseur, celle (jui a fait les tyrans et les yictimcs. On a dit de même :
Le parti «jui triomphe est toujours le plus juste.
(2) Un Agneau se désaUéroit , etc. Dans Phèdre, c'est la soif qui amène l'Agneau et le Loup sur les bords du même ruisseau ; ici c'est quelque chose de plus que les ardeurs de la soif , qui travaille ce dernier j c'est la faim , c'est le plus furieux de tous les besoins , qui se mêle en lui au dcsir de tromper aventure. Quels stimulans pour la voracité du cruel animal ! Comme ces accessoires divers contrastent avec le caractère du tranquille et innocent Agneau ! Il e'toit \k quand son terrible ennemi est survenu : ce n'est pas lui qui clierchoit Vafenture. Nulle passion ne l'agite. Il buvoit au courant de cette onde , pure comme tous ses govits ; ce n'est pas lui qui est étranger dans ces lieux , ils font son habitation ordinaire j c'est le Loup qui ne s'y trouve qu'après que la faim l'a chasse de ses bois et de ses repaires.
(3) Qui le rend si hardi de trnihlcrmon breuvage ?
Tu seras thdiic de ta lémérilé. La sentence suit immédiatement l'accusation. Où est la preuve ? Où est la défense? K'y a-t-il donc plus de droit pour Taccuse ? On croit entendre le protocole de nos Tribunaux révolutionnaires: atteint, convaincu et de suite exe'cute'. Encore ici du moins y a-t-il une ombre de proce'dure : l'Agneau peut repondre ; on voit un dialogue entre la victime et le juge-bourreau ; il n'est pas juis sur-le-cliamp hors des débats.
(4) Sire , répond l' -'îgneau , que votre majesté , etc. Peut-on employer des expressions plus soumises? Peut-on être coupable , avec tant de respect pour une autorité même usurpatrice? Le pauvre animal est timide au point de n'oser pas même adresser directement la parole h son ennemi.
(5) Que je me i^as désaltérant. Observez que l'Agneau ne doit pas séjourner long-temps auprès de cette eau ; quel tort peut-il donc faire au Loup ? Il va , non pas boire à longs traits , non savourer l'eau , pas même e'tanchcr sa soif, mais simplement se désaltérer.
(G) Plus de vingt pas au-dessous. Quel fondement peut donc avoir la plainte de l'accusateur ? Eh ! c'est bien plutôt lui qui trouble cette eau qui descend et ne remonte point.
(•j) Tu la troubles. Cette interruption hrusqTie maivjue la colîïiiï fougueuse d'un homme qui a tort et (jui ne permet pas qu'on se justifie. Irœ hoc acriores qub iniquœ. Battcux.
(8) Et je sais que de moi tu médis l'an passé. Autre querelle tout aussi peu fondc'e I II est clair qu'il en sait quelque chose , puisque c'est lui-même qui l'invente : on doit se connoltre h son propre ouvrage. Tu médis : que de modc'ration I II n'ose pas dire avoir ete' caloranie'j le moyen en effet de calomnier un Loup ! L'an ■passé ■■ cela ressemble encore aux actes d'accusation de Fouquier- Tinville : « Condamne' en 1794 > pour avoir e'te fermier - ge'neral en 37-9. » Cet apologue fait , en une demi-page , toute l'bistoire de la re'volution. Changez les noms : c'est d'un côte' Roberspierre , et de l'autre tant de milliers d'innocentes victimes.
Cammermeister ajoute au dialogue le trait suivant : « Ne le souviens-tu pas quel vaste champ tu as laisse' naguères à sec ? — Comrnent aurois-je pu le faire ; je n'ai point encore de dents. » Eh ! qu'importe au Loup que l'Agneau ait dévaste' un ciiamp. Ce n'est pas de l'herbe qu'il faut au vorace animal. Voilà comme on gâte tout; en roulant ne pas se restreindre.
L'HoTunie et son Image.
Pour M. le duc de la Rochefoucault (*).
{Avant La Fontaine). Latins. Phtdrc , L. III. fab. 8 {**).
Un Homme qui s'aimoît sans avoir de rivaux (1), Passoit dans son esprit pour le plus beau du monde» Il accusoit toujours les miroirs d'être faux, Vivant plus que content dans une erreur profonde. Afin de le gue'rir , le sort ofllcieux Prësentoit partout à ses yeux
(*) IM. le (îuc (le la Rochefoucault, mort à Paris en iGSo, i l'âge de 68 ans, a fait présent au public d'un petit recueil de Pensées, qu'il avoit arrangées pour lui-même, sans prétendre Ji la gloire chimérique de fixer les idées d'autrui. Il paroît qu« l'auteur avoit d'abord donne à son ouvrage le titre de Maximes y expression qui ne peut convenir qu'à des vérités incontestables 5 or il s'en faut de beaucoup qtie toutes les pensées de M. de la Rochefoucault soient h l'abri de toute contradiction. Elles sont presque toutes profondes , ingénieuses , vraisemblables ; mais oa en trouve aussi quelques-unes qui donnent prise à une juste critique. On lui a reproche' , par exemple , d'avoir adopte' ce dangereux système, que Tamour-propH' desordonne, c'est h-dire l'orgueil ou l'intérêt , est le mobile universel de nos actions.
(**) M. de la H.Trpc pre'tend , dans son Elnge de La Fontaine , que le sujet de celte fuble appartient à l'immoitel fabuliste. Il se trompe ; il n'y a de lui que les dclails , ei l'application j le foud» j «u est dû à Phèdi'e.
Les coYiseîllers mnets (2) dont se servent nos Dames. Miroirs dans les logis , miroirs cliez les marchands , Miroirs aux poches des galans , Miroirs aux ceintures des femmes (3).
Que fait notre Narcisse (4)? H se va confiner Aux lieux les plus cache's qu'il peut s'imaginer , N'osant plus des miroirs éprouver l'aventure ; Mais un canal , formé par une source pure ,
Se trouve en ces lieux écartés :
Il s'y voit , il se fâche -, et ses yeux irrités Pensent appercevoir une chimère vaine.
Il fait tout ce qu'il peut pour éviter cette eau. Mais quoi ! le canal est si Leau , Qu'il ne le quitte qu'avec peine.
On voit bien où je veux venir.
Je parle k tous -, et cette ardeur extrême Est un mal que chacun se plaît d'entretenir. Notre ame, c'est cet homme amoureux de lui-même: Tant de miroirs, ce sont les sottises d'autrui , Miroirs , de nos défauts les peintres légitimes.. Et quant au canal , c'est celui Que chacun sait , le livre des Maximes (5).
{Depuis La Fontaine ). Français. Richer ( traduction de la fable de Phèdre). Fable de V Alouette et le Miroir, imitation dans le Fahlier Franc. L. L fab. lo. — Asglois. Wilkie , Tlie young JLady and Lookingglass,
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) S'aimoitsans avoirâe riuaux. Araelot de Ja Houssaie re'clame cette expression en faveur de roratcur romain. ( Réfl. Mor.T^. 228).
(a) Ces conseillers muets. Point de mctapliore ni plus ingc'nieuse, ni plus juste , pour exprimer un miroir que l'on consulte au besoin, et qui semble parler aux yeux du spectateur.
(3) Miroirs dans les logis , miroirs chez les marchands , flliroirs , etc. On sent combien cette repétition a de grâce. Elle
semble multiplier les fàclieuxmiroirs, sous Tœildu lecteur, comme sous celui du héros de notre apologue. On diroit que le poète s'est entendu avec tons les porteurs de miroirs, ponr reproduire sans cesse au-devant de son Narcisse l'instrument de son supplice. Plutarque desiroit qne dans le moment ou il se permettroit un accès de colère, un esclave intelligent lui présentât un miroir; rien, ajoute-il, n'étant plus propre h inspirer de Tliorreur pour cette passion, que de se voir dans un é'tat d'altération si contraire à la nature. {Moyens de réprimer la Colère , T. VI. de la trad. de l'abbé Ricard, p. io3).
(4) Que fait notre Karcisse. On appelle IVarcisse tont homme entêté de sa beauté réelle ou chimérique , par allusion h ce que la fable raconte d'un beau jeune homme de ce nom, qui devint si follement amoureux de lui-même , qu'il en perdit la vie.
(5) Et quant au canal , c'est celui
Que chacun sait, le lii^re des Maximes. nVeut-on un exemple d'un éloge singulièrement délicat et de l'allég'^rie la plus heureuse ? Lisez celte fable : Quoi de plus ingénieusement imaginé pour louer un livre d'une morale piquante, qui plaît à ceux même qu'elle censnre , que de le comparer au crystal d'une eau transparente ou, l'homme vain qui craint tous les miroirs, parce qu'il n'en a jamais trouve d'assez flatteur, appercoit malgré lui ses traits, dont il veut en vain s'éloigner , et vers laquelle il revient toujours? Peut-on louer avec plus d'esprit»? IM. delà Harpe [Eloge de La Fnntaine). M. de Champfort est moins indulgent ou moins juste j il trouvvî l'idée du poète , bizarre , et l'invention médiocre.
Xe Dragon à plusieurs têtes et le Dragon à plusieurs queues,
( Sujelliistoiique. /^o^ccBatle , Pensées sur la Comète, Ï.U^ edit. m-12, pag. 2S9).
1^ N envoyé du Grand-Seîgneur Préféroit, dit lliistoire , un jour cliez l'Empereur^ Les forces de sou maître à celles de l'Empire.
Un Allemand se mit à dire :
Notre prince à des dépendants
Qui , de leur chef, sont si puissans Que chacun d'eux pourroit soudoyer une armée.,
Le Chiaoux (1) , homme de sens ,
Lui dit : je sais , par renorame'e Ce que chaque Electeur de monde peut fournir ;
Et cela me fait souvenir D'une aventure étrange , et qui pourtant est vraie.
J'étois en un lieu sûr, lorsque je vis passer
Les cent têtes d'une hydre au travers dune haie^
Mon sang commence à se glacer ,
Et je crois qu'à moins on s'effraie :
Je n'en eus toutefois que la peur sans le mal.
Jamais le corps de l'animal Ne put venir vers moi , ni trouver d'ouverturf?^
Je revois à celte aventure ,
Quand un autre Diagou , qui n'avoit qu'un seul cîief , Et bien plus d'une queue , à passer se présente.
Me voilà saisi de reclief
D'étonnement et d'e'pouvante.
Ce chef passe, et le corps, et chaque queue aussi. Rien ne les empêcha ; l'un fit chemin à l'autre.
Je soutiens qu il en est ainsi
De votre Empereur et du nôtre.
OBSERVATIONS DIVERSES
Dragon. Dans toutes les langues orientales , il est fait mention fin Dragon , sans qu'il soit encore bien clt'ciJc s'il existe ou non. Les descriptions ridicules, d'ailleurs si peu constantes, qu'en ont lait la plupart des auteurs , donnent lieu de croire que c'est un être imaginaire. Disons cependant qu'on a peut-être donne indistinctement le nom pompeux de Dragon aux animaux monstrueux du genre des Serpens , des Lézards , des Crocodiles , que l'on a trouves en diffe'rens temps , et qui ont paru extraordinaires par leur grandeur ou par leur figure.
(i) Le Chiaoux , officier de la porte du Grand - Seigncnr , qui fait Toffice d'huissier. Il porte des armes oQ'ensives et défensives ; il assigne les particuliers pour accommoder leurs dilFerens 5 et les prisonniers de distinction sont confies h sa garde. Le Grand-Seigneur a coutume d'en choisir quelqu'un de ce rauj pour envoyer en ambassade vers les autres puissances.
« La plupart des faljîes et des contes , ont fait le tour du globe, La Fontaine met en Europe la scène, oii il suppose que fut fait le récit de cette aventure , récit que les Orientaux mettent dans la bouciic du fameux Gengiskan , à l'occasion du Grand - IMogol , prince qui depcndoit en quelque sorte de ses grands vassaux. Au surplus, ce récit ne peut pas s'appeler une fable j c'est une petite histoire allégorique , qui conduit k une vérité morale. » Champ fort^
Les Voleurs et l'Ane.
(^Avant I^a Fontaine), Grecs. Esope , fab. 3g. {Le Lion et l' Ours. C'est un Renard qui fait le rôle du troisième voleur , dans la faLle grecque). — Latins. Erasme , dans Camerar. p. 463.
Ir^ouR un Ane enlevé (i) deux Voleiu's se battoîent ; L'un Youloit le garder, l'autre le vouloit rendre.
Tandis que coups de poing trottoient , Et que nos champions songeoient à se défendre ,
Arrive un troisième larron
Qui saisit maître Aliboron (2).
L'Ane, c'est quelquefois une pauvre province :
Les Voleurs sont tel et tel Prince , Comme le Transilvain , le Turc et le Hongrois : Au lieu de deux (3) , j'en ai rencontré trois. Il est assez de cette marcliandise.
De nul d'eux (4) n'est souvent la province conquise. Un quart voleur (5) survient qui les accorde net , En se saisissant du Baudet.
(Depuis La JF'ontaine).Yf.i.sçA.is. Fables en chansons, L.I. f. 49- — Allem. m. Lessing , L.II. f. 2. iJAgneau gardé. (Deux Chiens se disputent un Agneau; l'un pour l'enlever, l'autre pour le de'fcndre : pendant le débat T Agneau est mis en pièces). — Ital. Luig. Grillo , fav, 67.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
L'Ane. VoyezL.W. II. fable 10.
L'Ane diffère beaucoup du cheval par la petitesse àe
sa taille, par ses longues oreilles qui ne contribuent pas peu à la finesse de son ouie , par sa queue qui n'est ^^arnic de poils qu'à l'extrémité , par son port qui n'a point la noblesse de celui du cheval , par sa voix elïrayante , par son braire désagréable , cl par la figure hideuse qu'il prend quelquefois en relevant ses lèvres; mais combien de qualités utiles rachètent tous ces défauts extérieurs ! Il est dur et patient au travail j il porte de grands fardeaux à proportion de sa grosseur, sur-tout lorsqu'on le charge sur les reins, cette partie étant plus forte que le dos. Il est sobre et de la dernière frugalité ; il s'accommode de toutes sortes de nourriture. C'est la ressource des gens de campagne qui ne peuvent pas acheter un cheval et le nourrir.
L'Ane a , dans le langage poétique , plusieurs dénominations : celle à'Aliboron, que La Fontaine lui donne ici, est la plus grotesque. Le Dictionnaire de l'Académie françoise entend par ce mot , un homme qui veut se inêler de tout , qui fait le connoisseur en tout , et qui ne se connoît en rien ( au mot maitre ). Certes , ce n'est point La Fontaine qui a rédigé cet article.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Pour un Ane enlevé. Le mot enlevé ne se dit que des corps maniables qu'on emporte en les soulevant. Hercule enlève le tre'pied d'Apollon. Pluton enlève Proserpine. Cacus dérobe les vaches d'Hercule : on n'enlève poiat un Ane. Le poète s'est corrige: en se saisissant du Baudet , dit-il au dernier vers. Cette expression ne vaut pas mieux; ou saisit une maison, on ne se saisit point d'un Ane.
(2) Maître Alihomn, vieux mot. On ccvivoit jadis alibarum. Je le crois synonyme àc maître fou , comme si l'on disoit • ad elleborum, vas à telléhore retrouver ta raison. Dans l'ancienne comédie de la Passion de J. f., à personnages (imprimée in-^^.
ciicz Philippe Lcnoir, en i532 ) , les satellites Gaclifer et Griffon, à la vue du Sauveur vêtu du manteau dérisoire, comme un insensé î GaJifer : sire roi , viaistre aliborum.
Griffon ; lioè .' ave , rex Judeorum.
La Fontaine ne l'a sans doute pas cliercbe' si loin, ilavoitlu dans le poète Sarrazin ( Testament de Goulu ) ; Ma sotane est pour maître jilihoron , Car la sotane à sot Ane appartient.
(3) Au lieu de deux. Qui auroit cru que La Fontaine pût êtr« malia? Il lest pourtant, mais comme un enfant aimable , dont 1 innocente naivete' laisse échapper des traits satvriques dont il est impossible que l'on se fâche.
(4) De nul d'eux. La transposition rend ce vers lourd et mauvais.
(5) Un quart voleur , pour un quatrième. Louis XIV pouvoit se reccnnoître ici pdus aisément que dans les prétendues allégories du Ttlemaquc ; et pourtant, sous ce roi despote, La Fontaine vécut et mourut libre.
SÏTnonide préservé par les Dieux.
[Auant La Fontaine). Lati:.s. Phèdre , L. IV. f. i.\. Quintilien, Inslit. Orat. L. XI. c. 2. Giccron ( de Invent. lier. L.II. ).
vJN ne peut trop louer trois sortes de personnes , Les Dieux , sa Maîtresse et son Roi.
Mallierbe le disoit : j'y souscris quant à moi : Ce sont maximes toujours bonnes.
La louange cliatouille et gagne les esprits.
Les faveurs d'une belle en sont souvent le prix (i).
Voyons comme les Dieux l'ont quelquefois payée.
Simonide (2) avoit entrepris L'éloge d'un Allilcte -, et la chose essayée ,
Il trouva son sujet plein de re'cits tout nus (3). Les parens de l'Athlète ëtoient gens inconnus, Son père un bon bourgeois ; lui sans autre mérite :
Matière infertile et petite.
Le poète d'abord parla de son héros.
Après en avoir dit ce qu'il en pouvoit dire , Il se jette à côté, se met sur le propos De Castor et Pollux (4)', ne manque pas d'écrirff Que leur exemple étoit aux lutteurs glorieux j Elève leurs combats, spécifiant les lieux Où ces frères s'éloient signalés davantage.
Enfin , l'éloge de ces Dieux
Faisoit les deux tiers de l'ouvrage.
L'Athlète avoit promis d'en payer un talent (5) :
Mais quand il le vit , le galant N'en donna que le tiers-, et dit fort franchement Que Castor et Pollux acquittassent le reste. Faites-vous contenter par ce couple céleste.
Je veux vous traiter cependant :
Venez souper chez moi , nous ferons bonne vie.
Les convives sont gens choisis ,
Mes parens , mes meilleurs amis.
Soyez donc de la compagnie.
Simonide promit : peut-être qu'il eut peur De perdre , outre son dii , le gré de sa louange.
Il vient : l'on festine , l'on mange.
Chacun étant en belle humeur, TJn domestique accourt , l'avertit qu'à la porte Deux hommes demandoient à le voir promptement.
Il sort de table ; et la cohorte (6|
LIVRE
N'en perd pas un seul coup de dent.
Ces deux hommes étoient les gémeaux de l'éloge. Tous deux lui rendent grâce -, et pour prix de ses vers,
Ils l'averiissent qu'il déloge, Et (pie cette maison va tomber à l'envers.
La prédiction en fut vraie.
Un pilier manque ('j); et le plafond
îVe trouvant plus rien qui l'étaie, Tombe sur le festin , brise plats et flacons ,
N'en fait pas luoins aux écliansons.
Ce ne fut pas le pis : car pour rendre complette
La vengeance due au poète, Une pouti-e cassa les jambes à l'Athlète ,
Et renvoya les conviés
Pour la plupart estropiés.
La renommée eut soin de publier l'affaire : Chacun cria miracle : on doubla le salaire Queméritoient les vers d'un homme aimé des Dieux.
Il n'étoit fils de bonne mère (8)
Qui , les payant à qui mieux mieux ,
Pour ses ancêtres n'en fît faire.
Je reviens à mon texte : et dis piemièrement , Qu'on ne sauroit manquer de louer largement Les Dieux etleurspareils ; déplus, queMelpomène (9) Souvent, sans déroger (10), trafique de sa peine : Enfin , qu'on doit tenir notre art en quel(£ue prix (1 1). Les grands se font honneur, dès-lors qu'ils nous font grâce.
Jadis l'Olympe et le Parnasse
Ëtoieat frères et bons amis (12).
OBSERVATIONS DIVERSES
[\) Les faiseurs d'une belle en sont somment le prix, nhaiouàn^e, plus que toute autre chose, fait naître Tamour)), disoient, bien long-temps avant La Fontaine , les antiques poètes provençaux :
Lauzor engenr'anior
IMay c'una sola res. ( Manusc. d'Urfe', pièce 980. ) Une pense'e semblable a produit la jolie fable de la Coquette et l'Abeille, de Florian , qui la termine par ce mot : l'encens fait tout passer. Tlieocrite, dans son idylle de la Mort d'Adonis , et Gay dans sa fable de la Belle et la Guêpe , rappellent la m<3me moiale.
(2) Sinionide , philosophe et poète grec. Il ne nous reste plus de lui que quelques fragmens de poésies , dont Quintilien et Denys d'Halycarnasse ont vante' la douceur et l'harmonie. Il chanta les louanges des Dieux, les victoires des Grecs sur les Perses, les triomphes des Atlilètes dans les jeux. Il décrivit en vers les règnes de Cambyse et de Darius , s'exerça dans tous les genres de poésie ; et réussit principalement dans les élégies et les chants plaintifs. Il fut le premier qui composa des vers pour de l'argent.
(3) Pleins de récits tout nus , si simples , si vulgaires , qu'il» n'etoient point susceptibles des décorations de la poe'sie. Point d'aïeux dont l'éclat pût rejaillir sur le héros ; point de vertus ni de talens faits pour reparer l'obscurité de sa naissance.
(4) Castor et Pollux , frères gi-'meaux , nc's de Jupiter et de Leda , mis par l'antiquité au nombre de ses Dieux et des constellations du Zodiaque. On les reve'roit comme protecteurs du pugilat ou combats des Athlètes.
(5) 7fl/f«f , nionnoie attique, adoptée depuis par les Romains. Ou comptoit le grand et le petit talent ; le premier de 80 mines, Ip second de 60 , revenant , le grand , à 3209 liv. , à 5o liv. la mine le petit à ^444 l'v.
(6) La cohorte n'e/i perd pas un coup de dent. Ce terme n'est pas indifftfrent. On voit une troupe de parasites affames , trèsjjeu embarrasses des motifs d'un message aussi pressant , d'une absence aussi brusque.
(7) C''^ pilier manque, et le plafond , etc. Tout autre eût
dit : la maison s' écroule. La Fontaine nous fait assistct & la chute progressive de l'édifice : on voit ses ruines , on compte ses ravages.
(8) // n'étoit Jîls de borne mère. Imite de Rabelais: Point n^etoit fils de bonne mère repute', etc. (Liv. I. ch. 5o, p. 3oi ).
(9) Melponiène , une des Muscs ; c'est celle qui préside h la traeedie; ce qui s'applique naturellement au héros de la fable, à Simonide, dont le talent particulier consisioit ?» peindre les situations et les infortunes qui excitent la pitié. Au reste, INlelpomène est prise ici pour la poésie elle-même.
(10) Soiiuent sans déroger: sans rien perdre de sa noblesse. Des moralistes plus sévères croiroient dégrader le plus sublime des arts , en lui permettant ce trafic honteux de la louange.
(11) Tenir en quelque prix. On a pu dire : tenir à honneur : on dit dans un autre sens mettre à prix , jamais tenir en prix.
(12) Jadis l'Olympe et le Parnasse
Etoient frères et bons amis. L'Olympe habité par les Dieux, pour dire: les palais des grands , qui sont en quelque sorte les Dieux de la terre. Parnasse, Tasyle des muses et des poètes.
La Mort et le Malheureux.
{Auant LaFontaine). Orientaux. Lockman , f. 14. — Gkecs. Esope, fab. 146.
Un Malheureux appeloit tous les jotu'S La Mort à son secours.
O Mort, lui disoit-il , que tu me semblés belle ! Viens vite , viens finir ma fortune cruelle. La Mort crut , en venant , l'obliger en efi'et. Elle frappe à sa porte , elle entre , elle se montre.
Que
Que vois-je! cria-t-il, ôtez-moi cet objet!
Qu'il est hideux! que sa rencontre
Me cause d'horreur et d'elFroi !
N'approche pas, ô Mort! ô Mort, retire-toi (i).
Méôénas (2) fut Un galant homme :
Il a dit quelque part : qu'on me rende impotent , Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvuqu'en somme Je vive, c'est assez, je suis plus que content. Ne viens jamais, 6 Mort! on t'en dit tout autant.
(Depuis La Fontaine). Français. Fables en chansons , L. V; fab. a5. — Ita.l. Grillo, fâv. 8.
OBSERVATIONS DIVERSES
La mort est ordinairement reprcsente'e sous la forme d'un squelette dccliarne, arme d'une lanx , symbole trop véritable des ravages qu'elle exerce sur tout ce qu il y a sur la terre.
(i) IV' approche pas , ô Mort ! 6 A/nrt, retire toi. Cette re'pe'titioa n'est point oiseuse 5 elle est le cri naturel de la prière, qui craint de n'avoir point etc entendue une première fois.
(a) Mérènas ou Mécène , illustre clievalier romain , dont les cbants d'Horace et de Virgile ont immortalise' la mémoire. La pensée que La Fontaine cite de lui , se trouve exprimée dans ces Vers que Se'nèquc nous a conserves :
Debilem facitomanu,
Debilem pede, coxà ;
Tuber adbtrue gibberum 5
Lubricos quate dentés; 1
Vita dùm superest , bene est.
Hanc raibi , vel acutâ ,
Si sedeara crucc , sustine.
En voici la traduction , aussi élégante qne fidelle : rendez mu» mains débiles , rendez mes pieds foibles et boiteux ; élevez une J)os.sc sur mon dos , ébranlez toutes me» dent» ; tout ira bien Toiue L D
si vous me laissez la vie. Conscrvcz-la pour moi , même en me mettant en croix. (Scnètjue, ep. ici , trad. de M. Lagrange , T. II. p. 321 ). Mais le philosophe rappelle ce vœu de Mécène dans un sens bien différent de celui du poète. « Que souhaiter , dit il à un pareil homme , sinon que les Dieux l'exaucent? O honte ineffa- <^able de ces vers efîeuiines ! Monument odieux de la crainte la plus folle! Etoil-ce ainsi que Virgile mendioit la vie, lorsqu'il s'ccrioit : est-ce donc un si grand malheur que de mourir ? Us<jue adebne mnri miserum est ? { Eneid. L. XII. v. 646. ) Qu'est-ce que vivre de cette manière? C'est mourir long-temps. » A qui appartient-il de prononcer entre Se'nèque et La Fontaine ? A la nature et à l'expérience.
M. de Champfort ne dit pas un mot de cette fable non plus que de la suivinlc. Pourquoi?
( Note re la Fontaine a la suite de cette fable ). Ce sujet a ëtc traite d'une autre façon par Esope , comme la fable suivante le fera voir. Je composai celle-ci pour une raison qui me contraignoit de rendre ainsi la cliose générale j mais quelqu'un me fit connoître que j'eusse beaucoup mieux fait de suivre mon original, et que je laissois passer un des plus beaux traits qui fût dans Esope. Cela m'obligea d'y avoir recours. Nous ne saurions aller plus loin que les anciens ; ils ue nous ont laisse' pour notre part que la gloire de les bien suivre. Je joins toutefois ma fable h celle «l'Esope j non que la niianne le me'rite, mais h cause du mot de Mcccnas que j'y fais entrer, et qui est si beau et si à propos , que JB u'ai pas cru le devoir omettre.
FABLEXVI. 5k
Xa Mort et le Bûcheron.
{Avant La Fontaine). Grecs. Esope, f. 20.' — Latins. Faernc, fab. 20. Taiiaquill. fabcr ex Lochmanno ( Tannegui-Lefebvrc , p<^re de la olcbre madame Dacier, fable trad. de l'arabe de Lockluan), fab. i^.
Un pauvre Bûcheron , tout couvert de rame'e (1) , Sous le faix du fagot, aussi bien que des ans , Gémissant et courbe', marcboit à pas pesans, Et tâcboit de gagner sa chaumine enfumée. Enfin , n'en pouvant plus d'efforts et de douleur, Il met bas son fagot, il songe à son malheur. Quel plaisir a-t-il eu depuis quil est au monde (2)? En est il un plus pauvre en la machine ronde ? Point de pain quelquefois , et jamais de repos (3) : Sa femme, ses enfans, les soldats, les impôts,
Le créancier et la corvée.
Lui fout d'un malheureux la peinture achevée. Il appelle la Mort. Elle vient sans tarder \
Lui demande ce qu'il faut faire.
C'est , dit-il , afin de m'aider A recharger ce bois j tu ne tarderas guère.
Le trépas vient tout guérir (4); Mais ne bougeons d'où nous sommes.
Plutôt souffrir que mourir, C'est la devise des hommes.
{Depuis La Fontaine). Lati:vs. Jaius ( le P. Le Jcai ) , Bibliathec. lUietor. T. II. pag, "j^o. Desbillons, L. II. fab. lo. — Franc. Boileau ( dans ses Mélanges <ic/'oe'i/e). Rousseau ( J. B. J , Mélanges de Poésie. Voyez aussi fables de M. Tabbe' Aubert , te Laboureur cL la Terre (*j,L.V. fab. i5. Dans une nouvelle fable du même , sous le titre : le Roi et le Bûcheron , Famitie est le charme qui rappelle le vieillard à la vie. Fables en chansons , L. IV. fab. 35. — iTAL.Grillo , fav. 8.
(i) Un pauvre bûcheron tout couvert de ramée , Sous le faix , etc. Quel tableau! pas un mot qui ne soit une image j pas un trait qui n'ajoute h la beauté' de Fensemble. Quelle force dans les couleurs! et sur-tout quelle savante progression da»8 la peinture de ces charges diverses sous lesquelles gémit le pauvre vieillard : c'est le bois, c'est Tàge , c'est la misère, c'est tout h la fois. On est e'mu , attendri , h l'aspect de tant d'infortune ! Ramée , vieux mot. Cle'nr. Marot :
L'autre à sa dame cstandoit la ramée.
( Temple de Cupido).
Sous le faix du fagot. C'est bien assez, c'est de'jà trop de ce seul fagot pour l'écraser, tant les ans et ses longs malheurs l'ont Tendu foible ! Gémissant et courbé, marchoit a pas pesons. La marche de ce vers est lente et pénible comme celle du Bûcheron. Jinfin, n'en pouvant plus d'efforts et de douleur. Ce dernier trait achève le tableau et le rend admirable. C'est là nature qui succombe ; elle a c'puise' jusqu'à ses derniers efforts. Que David ait à représenter cette scène , il ne lui reste plus rien à imaginer : seulement qu'il copie La Fontaine, et l'art comptera un cliefd'œuvre de plus. Pour faire son Jupiter, Phidias n'eut qu'i imiter Homère.
(2) Quel plaisir a-t-il eil, etc. Combien ce monologue est touchant! L'homme qui souffre seroit moins mallicureux , sans
(•) Dans cette imitation, le Laboureur invoque un tombeau j la terre ouvre son sein pour l'y recevoir ; il recule d'horreur , et retourne bien vite à sa charrue. — Qu'est-ce que le sein de la terre peut avoir d'effrayant pour un Laboureur ?
FABLE X y T. 5.^
lîniite, s'il ponvoit se dérober au sentiment de son niallirnr. Mais non, ce n'est pas encore assez que le présent l'accablej il faut que «a inc'moire ell';-raéinc s'arme contre lui. Si du moins ses souvenirs lui ofTroient quelque aspect moins luf^ubrc ! Non: pas un plaisir dont l'image riante incle «ne distraction légère au spectacle de ses maux, dont la longue e'nnmeration embrasse tous ks momens de sa TÎe.
(3) Pnint de pain quelquefois , et jamais Je repos. Ce vers csï parfait. Que d'idées exprimées dans aussi peu de mots ! Sans cesse mourir de faim ou mourir de fatigue ! A-t-il eu tort de croire qu'il n'en est pas , pas un , plus pauvre ici bas ?
(4) Le trépas vient tout guérir, etc. Cette fable, nn dos cliefsd^œuvrc de l'apologue français , est terminée par une réflexion fine et profonde, dont la vcrite, fondée sur l'expérience, peut être contestée par quelques individus, trop peu nombreux pour faire exception .\ la règle générale, mais dont tout bommc qui voudra être sincère avec lui-même , sentira la justesse. Invoquer la mort , dit Scnèqiie , c'est mentir. (Voy. Trad. des Lettres Je Séfièque , par feu IM. Lagrange , T. II. p. 322). Pourquoi ? parce que c'est la nature elle-même, et non l'opinion, qui repousse ridêc de la mort. 3/ortem horrat tiatura, non opinio.
Comparons le même sujet traite par un bomme également fumeux» q\ui le composa dans sa plus grande force, comme nous l'apprend le fils de son illustre ami. ( mémoires sur la t'ic Je J. Racine^ p. 123 ).
Fable de Boileau.
Le dos charge de bois et le corps tout en eau. Un pauvre Biichcron , dans l'extrême vieillesse, Marclioit en haletant de peine et de détresse. Enfin , las de souffrir , jettant là son fardeau , Plutôt que de s'ep voir accable de nouveau , Il souhaite la mort , et cent fois il l'appelle. La Mort vient h. la fin. Que veux-tu? cria-t-elle. Qui ? moi ! dit-il, alors prompt ;\ se corriger j Que tu m'aides à me charger.
Le dos chargé de bais et le corps tout en eau , l/r, paiwre Bûcheron. Dans La fontaine, c'est le corps, lout
entier qwi est coavert du bois qui le courbe et 1 écrase. Le corps tout en eau , expression triviale.
Dans Vextrême vieillesse ; lic'misticbe foible et languissant. On le croiroit place' là pour la rime.
Marchait. S'il marchoil, il avoit donc encore des forces. La Fontaine prévient l'objection en ajoutant a pas pesans.
En haletant de peine et de dé'resse. On ne dit point baleter de peine et de détresse : on diroit baleter de fatigne ; ces mots ne sont point synonymes j les premiers désignent des afllictions morales, iate'rieures , qui ne font point haleter.
JEnJîn, las de souffrir, jetlanl la son fardeau. La repe'tion du mot l'a, quoiqu''elIe ne se fasse sentir qu'à l'oreille , est le moindre défaut de ce vers. Nous ne poursuivrons pas plus loin la comparaison 5 ce qui suit est encore plus médiocre. Molière n'avoit donc fait que pressentir le jugement de la postérité, quand il disoit à ses célèbres amis : ])[os beaux esprits ont beau se trémousser, ils ri' effaceront pas le bon - homme. ( f^ie de La Fontaine , en tcle de l'édit. de 3Iontenaut ).
Xj'IIomme entre deux âges, et ses deux Maîtresses^
{Anant la Fontaine). Orientaux. Pilpay , fables et contes indiens , ï. IIL p. 212. — Gkecs. Esope , fab. i65. Gabrias,fab. 2/^. — Latins. Phèdre, Lib. IL fab. 2. Caœérar. ( dans lePhèilic de- Laurent ) p. loo.
U N Homme de moyen âge , Et tirant sur le grison (i) , Jugea qu'il etoit saison De songer au mariage.
H avoit du comptant , Et partant (a) De quoi choisir. Toutes vouloient lui plaire :
F A B L E X Y I I. fï^
En quoi notre amoureux ne se pressoit pas tant (3). Bien adresser n'est pas une petite affaire. Deux veuves sur son cœur curent le plus de part (4): L'une encor verte , et l'auli'c un peu bien mûre (5), Mais qui réparoi t par son art Ce qu'avoit de'trpit la nature.
Ces deux veuves en Ladinant, En riant , en lui faisant fetc , L'alloicnt quelquefois lestonnant (6)^ C'est-à-dire, ajustant sa it-te.
La vieille , à tout moment, do sa part emportoit
Un peu du poil noir qui restoit , Afin que son amant en fût plus à sa guise. La jeune saccageoit les poils blancs à son tour (-). Toutes deux firent tant , que notre tête grise Demeura sans cheveux, et se douta du tour. Je vous rends , leur dit-il, mille grâces , les belles , Qui m'avez si bien tondu :
J'ai plus gagné qiie perdu :
Car d'hymen point de nouvelles.
Celle que je prendrois voudroit qu'à sa façon Je vécusse , et non à la mienne.
Il n'est tête chauve qui tienne :
Je vous suis obligé, belles, de la leçon.
(Depuis La fontaine ]. FRA>rAis. Boursaut, comc'd. des fables d'Esope , act. V, se. 5. Fables eu cLansoiis , Liv. IV. fab. ^i. — LATiKS.Le Beau, fables, pag. 37.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Et tirant sur /e grison. Avançant vers l'âge où les chcTeux et le poil grisonnent ei blanchissent.
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(2) llai>oit çlu comptant. Il t'ioit riche en argent comptant.
Et partant. Ces sortes de négligences ne sont permises à per-r sonne, pas même à La Fontaine.
(3j En quoi notre amoureux , etc. En quoi n'a jamais ete' sy- ^lonyme de pourquoi , à cause de quoi j d'ailleurs , il est trop rapproché de de quoi, au vers précédent.
(4) Deux veufjcs sur son cœur eurent le plus de part. Oa dit : avoir des droits sur, avoir part a.
(5) Et f autre un peu bien mitre. Bien n'est ici que de remplissage. Bien devant un adjectif, en fait un superlatif. Gomment accorder un peu , marquant petite quantité , avec bien mitre , marquant une maturité très-avancée. On lit pourtant dans un écrivaia d'ailleurs correct :
L'estomac fort , mais l'ame un peu bien ^ure.
(6) U nUoient quelquefois testonnant. La Fontaine expliqiie ce mot dans le vers suivant , c'est-à-dire ajustant sa télé. Il est emprunte de Rabelais qui dit, en parlant d'un jeune page «qu'il étoit tant testnnné , tant bien tiie, tant bien espousseté, » etc. ( Gargantua , L.I. ch. i5). De même encore an sujet de l'éducation de Gargantua, L. I. ch. 23-.
(•7) La jeune succap^enil les poils blancs a son tour-, Saccageoit , expression hardie , qui peint bien la pétulance avec laquelle cette jeune femme travailloit la tête de son prétendu, comme le soldat V^nqueur exerce se» ravages dans une ville prise d'assaut.
Le Renard et la Cicogne,
{Avant La Fontaine). Grecs. Esope , fab. 8, cite par Plutarque (dans ses S^mposiaques , L.I.quest. t. traduct. de l'ablje Ricard , p. 128;. — liATiNS, Phèdre, L.I. f. 29. Anonyme, f. 33. Camtra- T^us, p. j85.
VjompÈre le Renard (1) se mit un jour en frais (2)," Et retint à dîner commère la Cigogne ''3). Le rëgal fut petit, et sans beaucoup d'apprêts. Le galant (4) , pour toute besogne (5) ,
Avoit un brouet clair (6)-, [il vivoit chichement]. Ce brouet fut par lui servi sur une assiette. La Cicogne au long bec n'en put attraper miette, Et le drôle eut lapé le tout en un moment (^).
Pour se venger de cette tromperie, A quelque temps de-là , la Cicogne le prie. Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis
Je ne fais point cérémonie (8).
A riieure dite , il courut (9) au logis
De la Cicogne son hôtesse ,
Loua très-fort sa politesse (10),
Trouva le diner cuit à point :
Bon appétit sur-tout; Renards n'en manquent point. Il se réjouissoit à l'odeur de la viande Mise en menus morceaux, et qu'il croyoit friande.
On servit, pour l'embarrasser, En un vase à long col , et d'étroite embouchure. Le bec de la Cicogne y pouvoit bien passer,
Mais le museau clu Sire (i i) étoit d'autre mesure ; Il lui fallut à jeun retoiu'ner au logis ; Hon teux comme unEenard(i2)qu'unepouleauroit pris, Serrant la queue , et portant bas l'oreille.
Trompeurs , c'est pour vous que j'écris , Attendez-vous à la pareille.
{Depuis La Fontaine). Français. Fables encliansons, L. IIÎ, fab. 27. Fables en action, pag. 18.
NOTÉS D'HISTOIRE NATURELLE
Le Renard. T^ojezYaXAeW de ce premier livre.
La Cicogive espèce de gros oiseau de passage, de ])lumage blanc et noir, qui a un long bec rouge, et qui fait son nid sur le haut des maisons. ( J^. L. III. f. 9. )
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Compère le Renard. Les litres de compère et commère , c'ia- ])lissent entre homme et femme une parente adoptlvc , familière, la plus libre de toutes. On appelle aussi compère , un Jiomme adroit, fin, qui va à ses inte'rêis , et dont on doit se défier. Tout cela rapporte au caractère du Renard, lui convient h merveille.
(2) Se mit un jour en frais. On voit im avare qui donne rarejîientj c'est un extraordinaire. Quelle en sera la suite ?
(3) El retint a dîner commère la Cigogne. Le Renard fait les avanecs, ce qui rend TafFront fait à la Gicogne plus piquant. ( L'abbc Batteux. )
(4) Le galant. Ce mot signifie amoureux , cherchant à plaire aux dames. Un repas oîi les convies sont du même sexe, exige moins de recherches 5 autrement il en faut davantage. Le Renard sait trop bien vivre, il est trop galant pour manquer à ces convenances. Le galant est donc pris ironiquement.
(5) Besogne. Le poète a ramené ce mot à son sens antique» Muse, disoit le poète Maynard :
On admire votre besogne; Mais vous n'avez ni feu, ni lieu.
C'cst-:V(lire qnc tous les cfToi ts crcspiit du Rcnaitl , n"avoicnl[!ùS t'tc au-delà de ce clair hroiiel.
(6) Brouet, espèce de bouillon que Ton sert aux nooveanx t'poux. On croit voir un repas de noce . ruais d\inc noce de vilain. ^/•oMCt est vieux. «Le trop grand feu fait jeter le irowet hors le pot.» (Hist. maccaron . L . I. pag. 4 ) Et plus anciennement :« Premièrement feras cuyre en cane ton froment, après mettras dedans le jus ton broet de chair grasse. ■» Didier Cristol , traduct. franc, du Traite de Platine de ohsoniis , L. VIII. cli. de la Fromenlée.
(^) La Cicogne an long bec n'en jint attraper miellé , Et le drôle eut lapé le tout en un moment. Spectacle très-plaisant , Tim qui se j^orge , et l'autre qui regarde! LaCicogne aulong bec: cette image en dit assez, elle peint l'animal et la cause de son abstinence forcée. N'en put attraper ; tant le gourmand a soin de ne rien perdre. Et le drôle : on sait ce que c'est qu'un drôle (Battcux). Lapé : Quelle différence s'il y avait mangé ! ( Battcux ).
(8) . . . . Car avec mes amis,
Je ne fais point cérémonie. Le gonrmand est toujours prêt.
(9) ^ l'heure dite, il courut au logis. Il n'y va pas , il v court.
(10) I^nua très-fort, etc. Le lecteur est attentif à la manière dont la Cicogne se vengera du trompeur. Plus ces détails donnent une ide'e avantageuse de la icuisiue , plus aussi le Renard sera puni de n''y pas touclier : ce sera le supplice de Tantale.
(it) Jf/ais le museau du Sire La maliguite sourit h cette expression ordinairement bonorifique. On n'est pas fùchc de voir cette liumiliante represaillc.
(la) Honteux comme un Renard , cf.
Serrant la queue, et portant bas f oreille. Quelle peinture vairt cette description ! Elle faisoit proverbe avant La Fontaine. On lit dans la Satyre Ménippée , cette comparaison salyrique sur la retraite du duc de Parme :
Et le Renard s'enfuit , Le menton contre terre , bonteux d'esprit et Llcsme.
( Tom. L pag. an )»
Et dans Régnier :
La quelle ea Loup qui fuit , et les yeux contre bas.
( Saiyiv YIIL vers 220 ).
6a LIVRET.
iJ Enfant et le Hfaftr'e d'école.
^^cant La Fontaine). Orientaux, Lockman, fab. ao. — Latins. S. Augustin, sur lal^r^.aux Cor. c. i5, p. 4iO' Abstemius, f. ii5 {Du Renard tombé dans un puits, et du Loup. Même sujet, â ladiffeience près des acteurs. Même morale: Fabula indicatquandà periclifantibus céleri auxilio opus est, supeçvacuis verbis tempus Bon esse tercndum.)
J_/A>'s ce récit je prétends faire voir, D'un certain sot la remontrance vaine.
Un jeune Enfant dans l'eau se laissa cheoir ,
En badinant sur les bords de la Seine.
Le ciel permit «ju'un saule se trouva ,
Dont le brancliage , après Dieu (i) , le sauva.
S étant pris , dis-je , aux branches de ce saule ^
Par cet endroit passe un Maître d'école.
L'Enfant lui crie : Au secours! je péris!
Le Magister se tournant à ses cris ,
D'un ton fort grave à contre-temps s'avise
De le tancer : Ah! le petit babouin !
Voyez , dit-il , où l'a mis sa sottise !
Et puis , prenez de tels frippons le soin.
Que les parens sont malheureux, qu'il faille
Toujours veiller à semblalile canaille !
Qu'ils ont de maux , et que je plains leur sort !
Ajant tout dit (2), il mit l'Enfant à bord.
je hlàme ici plus de gens qu'on ne pense. Tout babillard , tout censeur , tout pédant , Se peut connoître au discours que j'avance. Chacun des trois fait un peuple fort grand i Le Créateur en a béni l'engeance (3).
En toute affaire ils ne font que songer
Au moyen d'exercer leur langue. Hé , mon ami ! tire-moi du danger ,
Tu feras après ta harangue (4).
(Depuis La Fontaine). Latins. DesLillons, L. I. fab. iÇ. (C'est un vieux Rat qui luit ici roîTice ilu Pédagogue}. C. le Beau Carmina, pag. \\. — Frasç. FaMesen chans. L. II. f. 3. M. l'abbé AuLert, L. IV. fab. 8 ( les Deux Commères , imitation).
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) y4près Dieu. Dieu, cause première, providence suprèmd , dispose les evcnemcus qui agissent comme causes secondes.
(i) Ayant tout dit : mot d'une admirable naïveté. Heureusement qu'il ne lui restcit plus rien à dire, sans quoi l'enfant ctoit perdu.
(3) Le Créateur en a béni l'c/7gearce : tant Tespccc en est commune. Allusion à ces mots : henedicens di.xit: crescile et mulliplicaniini.
(4) Tu feras après ta harangue. Cette manie de dogmatiser avoit e'te dcjh le sujet des plaisanteries de Rabelais. Dans Gargantua , « Un moine passant ;\ clieval sous un noyer, lascbe la bride et se trouve pendu aux brandies , cependant que le clicval se desrob« de dessoubs lui. Par ce moyen demoura le moyne pendant au noyer, et criant à l'aide et au meurtre. Endcmon premier Tap-" perçevit, et appelant Gargantua, Cyre , dist-il , venez et voyez Absalon pendu. Gargantua venu , conside'ra la contenance du moyne , et la forme dont il peudoit, et dist h Eudemon , vous avez mal rencontre , le comparant i Absalon 5 car Absalon se pondit par les t-heveux , mais le moyne ,. ras dtf te:jle , s'est pendu par les auteille^.
Aidcz-moy ) dist le moync , de par le diahle. N'est-il pas Lien le temps de ja&cr? Vous me scniblcz les piescliems decre'talistcs , q^ui disent que quiconque voisra son prochain en dangier de mort ; il le doit , soubs peine d'excommunication , plustôt admonester de soy confesser et mettre en estât de grâce , que de luy aider. ( Gargantua , L. I. ch. 43), » S. Augustin lui-même s'est moque de cette manie , comme l'a fort bien remarque Melandcr dans ses Jocoseria, Tora. I. n°. 530. Rabel. T. I. edit. d'Amsterd. 1725, png. 268, note.
Z.e Coq et la Perle.
{Afant La Fontaine). Ohient. Sanbader, fab. i. — Latins. Phèdre, L. III. fab. 12, Anonyme, fab. i.Came'rarius , pag. 172. — Français. Marie Ysopet(Ouv. manusc. duXlII^. siècle, bibliot. deSaint-Germain-des-Près , u°. i83o).
U N joiir un Coq détourna Une Perle qu'il donna Au beau premier (i) lapidaire.
Je la crois fine , dit-il ; Mais le moindre grain de mil Feroit bien mieux mon affaire.
Un ignorant liérita D'un manuscrit qu'il porta Cliez son voisin le libraire.
Je crois, dit-il, qiVil est bon; Mais le moindre ducaton Seroit bien mieux mon affaire.
Depuis La Fontaine). Franc. Fab. en chans. L. II. fab. ^5.
F A li L E X X. G?>
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Coq. l-^o)^. sur cet oiseau domestique, L. X. f. 8.
La Perle, sorte de substance dure et ordinairement ronde , qui se forme dans la coquille appellée nacre de perle , et dans quelques autres coquillages qui se pécheul dans les mers Orientales. Celles qui sont rayonnantes et paroisscnt transparentes , sont les plus précieuses. L'usage des perles pour le luxe et la parure des dames , en a fait un très-gros objet de commerce. 11 y en a de différentes couleurs , '.nais la couleur blanche paroît leur être la plus naturelle. On ap-peWe perles Jines , les véritables perles , et perles /(tusses , les perles contrefaites , celles qui se font à Paris , à Venise , etc.
OBSERVATIONS DIVERSES
Celle fable est du genre de celles que Ton appelle composées , c'est-à-dire où la morale mise elle-même en action , présente un second apolo|^iic. On peut en voir un autre exemple dans Hagcdorn , fabuliste allemand. Il fait d'un mccbant poète qui accouclie de ses productions, ranii-type parlicnlier de la montagne en travail.
«Dieux! secourez- nous , dit-il; liommes ! fuyez, une montagne enceinte va accoucher ; elle jettera autour d'elle , avant que Ton soit sur ses gardes, et sable , et terre et picrros. . . . Sufte'uus sue , fait grand bruit , il écume \ rien ne peut calmer sa noble fureur \ il frappe des pieds , il grince des dents. Pourquoi? Il rime, il veut couvrir Homère de honte. Mais voyons : que rc'sulte-t-il de part et d'autre? SulFènus fait un sonnet, et la moalagae enfante un« souris.
(i) Au beau premier. Cette expression est encore quelquefois d'usage dans le style familier.
Ces deux sujets peints des mêmes couleurs , renais dans un même cadre , foat ua tableau piquant,
Les Frelons et les Mouches à miel.
(^fant La Fontaine). LA.TiTis.'Phèdre , L. III. fab. i3.
A. l'œuvre on connoît l'artisan (i).
Quelques rayons de miel sans maître se trouvèrent :
Des Frelons les re'clamèrent *,
Des Abeilles s'opposant, Devant certaine Guêpe on traduisit la cause. Il étoit mal-aisé de décider la chose.
Les témoins déposoient qu'autour de ces rayons j Des animaux ailés, bourdonnants, un peu longs, De couleur fort tannée (2) , et tels que les Abeilles , Avoieut long-temps paru. Mais quoi ? dans les Frelons
Ces enseignes étoient pareilles (3).
La Guêpe ne sachant que dire à ces raisons , Fit enquête nouvelle (4) ; et , pour plus de lumière ,
Entendit une fourmillière.
Le point n'en put être éclairci.
De grâce , à quoi bon tout ceci ?
Dit une Abeille fort prudente ; Depuis tantôt six mois que la cause est pendante (5),
Nous voici comme aux premiers jours.
Pendant cela le miel se gâte.
Il est temps désormais que le juge se hâte;
N'a-t-il point assez léché l'Ours ?
Sans
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Sans tant de contredits , et d'interlocutoires ,
El de fatras et de grimoires ,
Travaillons , les Frelons et nous , On verra qui sait faire, avec un miel si doux (7) ,
Des cellules si Lien bâties.
Le refus des Frelons fit voir
Que cet art passoit leur savoir; Et la Gucpe adjugea le miel à lem's parties.
Plût à Dieu qu'on regl;\t ainsi tous les procès! Que des Turcs en cela l'on suivit la rae'thode (8) ! Le simple sens commun noxis tiendroit lieu de code.
Il ne faudroit point tant de frais.
Au lieu qu'on nous mange , on nous gruge ;
On nous mine par des longueurs.
On fait tant à la fin , que l'huitre est pour le juge ,
Les écailles pour les plaideurs (9).
( Depuis La Fontaine). FRkTiç.GioseyieT , L. II. fab. la. Fables eacbans. L. IV. f. 29. Floiian , la Guêpe et l'Abeille. L. V. f. i5.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Mouche a miel , ou Abeille. Tout est admirable dans les Abeilles , leur structure , leur travail , les colonies qu'elles forment. L'Abeille est à-peu-près trois fois aussi grosse que la mouche commune , velue , d'une couleur brillante et brunâtre. Elle est garnie de tous les instrumens nécessaires à la composition de la cire et du miel qu'elle nous donne ; elle a des serres pour recueillir la cire, la pétrir et construire les alvéoles oii son miel sera déposé , une tronqic dont on ne voit l'étendue que lorsque l'insecte est occupé à la récolte du miel. On lui Tome I. E
cï; livre l
voit aux deux dernières jambes de derrière un enfoncement en foriuc de cuiller : c'est dans ces espèces de corbeilles que les mouches ramassent tout ce qu'elles recueillent sur les fleurs. Aux extrémités des pattes, qui sont au nombre de six , on l'emarquc des crocs , à l'aide desquels elles s'attachent les unes les autres aux parois de la ruche. Du milieu de ces crocs , sortent de petites brosses propres à recueillir les étamines des fleurs , dont les poils de leur corps se trotivent garnis. Les Abeilles ont encore un autre instrument propre à leur défense } c'est l'aiguillon , dont la piquure est cruelle. Cette espèce de flèche est empoisonnée par un venin qu'elles conservent dans une bouteille placée à sa racine. Il est impossible d'indiquer, dans une simple note, les détails qui appartiennent à l'histoire de ce merveilleux insecte. On peut consulter à ce sujet , les intéressons ouvrages de Maraldi , de Réaumur , de Pluche et du Pline français.
Frelon , grosse mouche plus semblable à la Guêpe qu'il l'Abeille, plus grosse, plus venimeuse que la première, et bien moins utile que la seconde. Si l'on coupe en deux un Frelon , il ne laisse pas de manger. Il y a eu de tout temps guerre entre les Abeilles et les Frelons. Les premières, dit Virgile, écartent avec soin de leurs ruches l'espèce paresseuse des Frelons. Ignavum fucos pecus a prœsepibus arcent.
La Guèpe. Les naturalistes admettent peu de différence entre la Guêpe et le Frelon. Les anciens en distinguoient de deux sortes , la sauvage et celle qui ne l'est pas : toutes deux se ressemblent parleur commune inutilité. Disons en passant, à la gloire d'Aristote , que ce qu'il a dit de ces insectes , semblcroit être copié des mémoires de M. de Réaumur.
OBSERVATIONS DIVERSES
fi'\ A. Vceuvre on connoil l'oiturier. Desmahis : Ail! qu'on a bien raison de dire, Qu'à l'œuvre on connoît l'ouvrier !
( Fable du falet-^Taîlre.).
(2) Des animaux ailés , hnurâonnans , un peu longs, De couleur fort tannée. Ces vers sont parfaits : la prose de ïîulîon ne scroit pas plus exacte. Le génie d'Oiidry , de Van Spandonck n'est pas plus pittoresque.
(3 Ces enseignes étaient pareilles. Floriaa fait dire h. sa Guêpe :
J'ai des ailes tout comme vous ; Même taille, raèiue corsage 5 Et s'il vous en faut davantaijc , Nos dards aussi sont ilt;Sscniblans.
(^) Fit enquête nouvelle. Cet art de transporter au re'cit des plus petites clioses, l'importance des plus graves, est un des charmes les plus puissans qui nous atlaclient à PapoJogue. Apollon plaidant pour son trépied, qui lui a cte enlevé par Hercule, ne donneroit pas à sa cause plus de solemnite'. C'est que le miel de l'Abeille est , pour elle , un trésor aussi précieux que le trépied d'or envié par Alcide. ^'oil;'l ce que La Fontaine a vu; voilà ce qui crée, sous sa plume ingénieuse, cette procédure juridiquement intentée et discutée si longuement. Racine, dans ses Plaideurs , n'a voulu qu'outrer la nature ; de-là les charges burlesques de son Dandin , de son Petit-Jean : La Fontaine ne veut être que l'historien de la nature et le peintre de la société: pour vouer au mépris les formes du barreau, il lui sufEt d'un voile , cl de son talent de raconter.
(5) Depuis tantôt six mois que la cause est pendante. L'harmonie lente de ce vers , sur-tout dans le premier hémistiche , peint Lien les lenteurs de la justice. \L Aubert a dit après La Fontaine : \ oilà tantôt six mois que nous ne lavons vu.
) fan fan et CoUn , L. î. fab. i. )
(6)IV'a-t-il point assezléchc l'Ours : expression proverbiale pour dire: sucé, exténué les parties en prolongeant les procès (Coste).
L'Ours en lechaiit ses petits, ne les rend pas plus Ijeau j ainsi le juge en travaillant la discussion , ne la rend pas plus claire. Cette opinion que l'Ours forme SCS petits en les léchant, est fondée sur une erreur populaire , réfutée par l'anglais Brown , Essai sur les Erreurs Popul. T. I. liv. III. cli. 6.
(■j) On -verra qui sait faire , ai^ec un miel si doux , ctc. Ainsi Plutarcjue a réuni dans un seul trait, Teloge des précieuses qualités qui caractérisent rAbeille. Nous vantons, dit-il, l'industrie de TAbeille , qui sait tirer des/leurs un miel délicùux ; nous lui savons gre d'une nourriture dont la douceur flatte et chatouille notre goût. {Traité de l'Amour des Pères, traduct.de l'abbc Ricard, T. VI. pag. 326. )
(8) Le juge, appelle' Cacli , interroge les Plaideurs , fait donner la bastonnade h. celui qui lui paroît avoir tort , et voilà l'affaire finie. Dieu nous pre'serve de semblable justice !
(9) On fait tant a lajin que l'huitre est pour le juge.
Les écailles pour les plaideurs. Analyse parfaite d'un apologue dont La Fontaine s'est charge de nous donner le développement dans sa fable de YHuitre et des Plaideurs. L. IX. fab. 9.
Le Chêne et le lioseaic.
{Ai>ant La Fontaine). GnECs. Esope , fab. i43 {le Roseau et l'Olii'ier). Aphtone , 36. Gabrias , f. 3 et supplément ( le Chêne). *— Latins. Avien , fab. 16. Abstemius, 63. Faerne , 5o.
JLE Chêne un jour dit au Roseau (1) î Vous avez bien sujet d'accuser la nature (2) ; Un Roitelet (3) pour vous est un pesant fardeau.
Le moindre vent (4) <jui d'aventure (5)
Fait rider la face de l'eau (6) ,
Vous oblige k baisser la tête-,
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Cependant qtie mon front, au Caucase pareil , Non content d'arrêter les efforts du soleil ,
Brave l'effort de la tempête {j).
Tout vous est Aquilon , tout me semble Zepliir (8). Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage (9)
Dont je couvre le voisinage ,
Vous n'auriez pas tant à souffrir ;
Je vous défendrois de Toragc :
Mais vous naissez le plus souvent (10) Sur les humides bords des royaumes du vent. La nature envers vous me semble bien injuste (1 1). ^ olre compassion , lui répondit l'arbuste (12) , Part d'un bon naturel : mais quittez ce souci ;
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables. Je plie , et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici ,
Contre leurs coups épouvantables,
Résisté sans courber le dos :
Mais attendons la fin. — Comme il disoit ces mots (i 3), Du bout de l'borison accourt avec furie
Le plus terrible des enfans Que le nord eût porté jusques-là dans ses flancs.
L'arbre tient bon ^ le Roseau plie (i4} :
Le veut redouble ses efforts ,
Et fait si bien qu'il déracine (i 5) Celui de qui la tête au ciel étoit voisine , Et dont les pieds touchoient à l'empiie des morts (16).
(Depuis La Fontaine ). Latins. Jaiiis (le Jcay, Biblioth. Rhet. ) r. II. p. '}\'^. Dcsbillons , L. VI. fali. lo, — Fraxç. Bonscradt; , fab. ()5. Fables ca cLansou», L. II. fab. 8. — Ital. Luig. Giillo, fav. 97.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Chêne, le plus grand, le plus beau, le plus durable et le plus utile des arbres qui croissent dans nos forets. Son tronc est couvert d'une écorce épaisse et raboteuse , crevassée , rude et rougeâtre inlérieurement. Ses feuilles sont d'un beau verd , découpées dans leurs bords par des sinuosités arrondies. Son élévation , sa force , sa longue durée qui le fait voir en quelque sorte éternel , lui méritèrent autrefois l'honneur d'être consacré au maître des Dieux.
Roseau ou Canne , est un genre de plante mobile qui , suivant Lemcry , ne diffère du Crânien on herbe comnîune , que parla grandeur de ses feuilles et de ses tiges. Il croit dans les lieux marécageux.
OBSERVATIONS DIVERRSES.
Une sentence de Pilpay auroit pu prébcater à La Fontaine le «ïernic de cet apologue , quand il n'en eût point trouvé le- type dans le fabuliste grec. La voici : Quoique le vent ne fasbe pas de mal à Therbe qui plie devant lui, il arracbe néanmoins les arbres les plus f^ros et les plus puissans (T. L p- 3oo). Cette sentence mise eu action, devient l'apolotiuc d'Esope : il suffit de lui donner des acteurs. C'est au goût à les choisir 5 plus les contrastes seront sailians, plus aussi l'action aura d'initrct et la morale d'i-ncrgie. C'est un Roseau et un Olivier que l'apologue grec met en scène. Qu'il y •* bien plus de délicatesse dans La Fontaine! Ce n'est pas un simple Olivier qui sera l'objet de la luite des vents : c'est le plus robuste des arbres , le Cliènc j et Bore'e qui se joue de lui.
(i) Le Chêne un jour dit au Roseau. Début simple : c'est l'art des grands ccrivams de préparer les lecteurs aux j)Ius sublimes beautés, par des exordes de la plus grande modestie. Qu'on se rappelle le précepte de Boileau et l'exemple des maîtres de l'art.
(aj f^ous avez bien su'el d'accuser la nature. Le discours est direct. Le Cbéne ne dit point au Roseau qu'il a raison, etc.
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mais vous avez lien raison. Celte manière est beaucoup plus vive : on croit eutendrc les acteurs nicniesj le discours est ce qu'on appelie dramatique. Ce second vers d'ailleurs contient la proposition du sujet, et marque quel sera le ton de tout le discours. Le Chcac montre déjà du sentiment et de la compas^on j mais de cette conjpassion orgueilleuse par laquelle on fait sentir au malheureux les avantages qu'on a sur lui.
(3) Un Roitelet , etc. Cittc rc'flexion est liumiliante ponr le Roseau 5 elle lient de Tiniulte : le plus petit des oiseaux , unfardeaupesant ! Quant aumot lui-même, « Ceux qui voudront savoir pourquoi il est devenu le noni de ce petit oiseau , peuvent consulter Plutarque dans son traite intitule' : Instruction pour ceux qui manient les ajjaires d'état , chap. ^ de la traJuct. d'Amyot.» (Coste.)
{^) Le mnindre went , etc. IVIème pcnse'e sous une autre image. Le C}iène ne raisonne que par des exemples. C'est la manière de raisonner la plus sensible, la plus h la ])orlee de l'ignorant et du foible : elle parle tout ensemble h l'imagination, à l'esprit et aut. sens.
(5) D'ai'entitre , terme un peu vieux, mais poétique. Il ne faut pas un grand eîTort , mais nn simple liasard.
(6) Fait rider la face de Veau. Ce ne sont pas de ces tempêtes cpouvantabics qui bouleversent les abîmes de la mer; non , il stiiFit du vent le plus léger qui fait rider la surface du mobile cltment. En voilà asiez pour obliger le Roseau a baisser la tcie et h 2'lier.
(/) Cependant que mon front , etc. Quelle différence dans la manière dont il parle de soi ! quelle noblesse dans les images ! quelle llerte' dans les expressions et dans les tours! Cependant que est enijihatique. (Voyez sur ce mol, le Jf/alherbe de INlenage , page a58 ). Jl/on front , terme noble et majestueux. Au Cau~ case pareil: la plus haute des montagnes , la plus voisine du ciel , ne l'est pas plus que lui. IVon content d^arréter, marque une sorte de supériorité, sur qui? sur le soleil lui-même. Brave l'effort, ne dit pas seulement résiste , mais résiste avec empire à tout Y effort,
(S) l'ont vous est .^JquHon , tout me semble Zéphir. Le Chèiic;
revient à son parallèle : il est trop flatteur pour son araonr-propre; et pour le rendre plus sensible, il le réduit en deux mots , tout vous est re'ellement , tout me semble Zephir. Quelle précision dans ce contraste ! quel gracieux naturel dans cette image, où tout ce qu'il y a de plus fort dans la nature, se trouve rapproché de tout ce qu'elle a de plus foiblc !
(9) Encor si vous naissiez. L'orgueil dn cliéne e'toit content. Peut-être mèrae qu'il avoit rougi. Il reprend son premier ton de compassion , pour engager adroitement le Roseau à consentir aux louanges qu'il s'est données, et à flatter encore son amourpropre par un aveu plaiutif de sa foiblesse. Mais avec cet air de compassion , il saura toujours mêler à son discours les expressions du ton avantageux. ^ Vabri , sent bien son protecteur. Iht feuilliige : de mon feuillage eût été trop succinct et trop simple. Dont je coinre , étend l'idée et fait image. Le t^oisinage, n'est pas sans enflure. Je vous défendrais. . . . je : on goûte un certain plaisir à se donner soi-même pour le défenseur des opprimés! Vainqueur des élémcns , non seulement il n'en craint point les coups pour lui-même j il est assez fort pour en sauver tout ce qui l'entoure.
(10) Mais vous naissez le plus soutient
Sur les humides Lords des royaumes du vent. Ce tour est poétique et même de la plus haute poésie, ce qui ne mésicd pas daus le Chêne.
Cii) La nature enuersvous me semblé'bien injuste. C'est la coaelusion que le Chêne prononce , sans doute en appuyant , et avec une pitié désobligeante , quoique réelle et véritable.
On attend avec impatience la réponse du Roseau ; elle sera madeste , mais ferme ; polie , mais sèche.
(12) P'otre compassion. . . . part d'un bon naturel. Il ne faut pas lui dire qu'elle est orgueilleuse , mais le lui faire entendre , et il n'y a pas de mal de mêler un peu d'ironie.
(i3) Comme il disait ces mots. Les acteurs n'ont plus rien h se dire, c'est au poète à achever le récit : il prend le ton de sa ibatière; il peint un orage furieux. Homère n'a rien de plus sublime, dans sa majestueuse et brillante simplicité. Le plus terrible des en fans , au lieu de dire : un vent de nord. On le persoDuifie:
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Les flancs du nord -, iinat;c Lien plus grande que n'en présente cette outre d'Eolc , d'oii Virgile épanche les -vents conjures contre les vaisseaux d'Enee. Eût porté jusques-l'a. Puisques le Chêne a résiste' h. tous les orages qui ont souffle jusqu'à ce moment , il falloit bien qu'il fût plus fort qu'eux. Pour en venir à bout, le Nord enfante tout exprès et déchaîne contre lui un ennemi tout nouveau.
(i4) L'arbre tient bon, le Roseau plie. Voilh nos deux acteurs en situation parallèle. Les caractères se soutiennent à merreillej mais quelle sera l'issue de cette lutte terrible ?
(i5) Il t fait si bien quil déracine, La victoire est coniplette ; la vent pénètre; il fouille bien avant dans la terre pour en briser , et arracher ces racines si profondes , si étendues, sur lesquelles repose, comme sur d'antiques fondemens, toute la masse du colosse.
(16) Celui de qui la télé au ciel étoit l'oisine ,
Et dont les pieds touchaient a l'empire des morts. L'antithèse et l'hyperbole qui régnent dans ces deux derniers vers , les rendent sïihlimes. On croit voir réunies dans un même tableau, les deux extrémités de la création.
On sait gré h Malherbe d'avoir dit ( Ode à Henri 11^, p. 27 ) , les Chênes et leurs Racines , qa'il avoit sans doute imite d'Homèr* {Iliade , L. XI. v. 53^ ). Il y a bien plus de poésie à animer ces racines en les appelant des pieds.
Les deux vers de la Fontaine sont une belle tr;.c!uction de ce passage de V irgile :
Quae quantum vertice ad auras
Œthereas, tantùm radice ad Tartara tendit.
( Georg. L. II. vers 291 , 295.}
Virgile avoit dû lui-même cette image h deux poètes grecs d'avant lui. Callimaque, dans son hymne <t Cérès, peint d'un seul trait un Chêne consacré .H cette déesse; A'idfoi xvoof ; content de cette image , il l'applique bientôt à la déesse elle-même, n Ses pieds, dit-il, touchent à la terre, et sa tête à l'olympe.» C'ist rimagc sous laquelle Homère, le père de l'anliquc poésie; nous fait voir la discorde :
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Elle rampe, et bientôt levant son front d'airain, Porte sa tête aux cieui et niarclic sur la terre.
( ïraduct. de Rochefort).
La Fontaine n'a point alte're' le sublime de ces peintures.
La racinoirc se recueille et l'esprit se repose avec intérêt sur ces magnifiques trophées de la victoire que le vent a remportée. On admire encore ce Cliène même après sa chute ; et le lecteur, à la vue de ces tableaux à la fois magnifiques et lugubres , n'a pas besoia que le p^ète lui donne une leçon directe de la fragilité des grandeurs, et du bonheur qui accompagne la médiocrité.
Fin du premier livre.
LIVRE SECOND
FABLE PREMIÈRE
o tr PROLOGUE
Contre ceux gui ont le goût difficile.
[Avant La Fontaine]. LATTXs.Plu'drc, L. IV. (après la fat. 6.)
1 /UAKD j'aurois en naissant, reçu de Calliope,
Les (Ions qu'à ses amans cette Muse a-proniis,
Je les consacrcrois aux mensonges d'Esope.
Le mensonge et les vers de tout temps sont amis (i).
Mais je ne me crois pas si chéri du Parnasse (2) ,
Que de savoir orner toutes ces fictions;
On peut donner du lustre à leurs inventions :
On le peut-, je l'essaie-, un plus savant le fasse.
Cependant jusqu'ici , d'un langage nouveau (3),
Jai fait parler le Loup et répondre l'Agneau.
J'ai passé plus avant (4) , les arbres et les plantes
Sont devenus chez moi créatures parlantes.
Qui ne prendroit ceci poiu- lui enchantement (5)?
Vraiment, me diront nos critiques ,
Vous parlez magnifiquement
De cinq ou six contes d'enfant.
Censeurs, en voulez-vous qui soient plus authentiques» Et d'un style plus haut? En voici. Les Trovens , Après dix ans de guerre autour de leurs murailles ,
Avoient lassé les Grecs (6) , qui , par mille moyens ,
Par m^ille assauts , par cent batailles , N'avoient pu mettre à bout cette fière cité ; Quand un clieval de bois , par Minerve inventé ,
D'un rare et nouvel artifice , Dans ses énormes flancs reçut le sage Ulysse , Le vaillant Diomède , Ajax l'impétueux,
Que ce colosse monstrueux Avec leurs escadrons devoit porter dans Troye ,' Livrant a leur fureur ses Dieux mêmes en proie : Stratagème inoui , qui des fabricateurs ,
Paya la constance et la peine....
C'est assez , me dira quelqu'un de nos auteurs: La période est longue , il faut reprendre baleine.
Et puis , votre Cheval de bois {'j) y
Vos héros avec leurs phalanges ,
Ce sont des contes plus étranges , Qu'un Renard qui cajole un Corbeau sur sa voix (8). De plus , il vous sied mal d'écrire en si haut style. Et bien , baissons d'im ton. La jalouse Amarylle Songeoit à son Alcippe, et croyoit de ses soins N'avoir que ses moutons et son chien pour témoins. Tircis qui l'apperçut, se glisse entre des saules; Il entend la bergère adressant ces paroles
Au doux Zéphir , et le priant
De les porter à son amant....
Je vous arrête à cette rime ,
Dira mon censeur à l'instant ;
Je ne la tiens pas légitime ,
Ni d'une assez grande vertu.
Remettez , pour le mieux , ces deux vers à la fonte (y). Maudit censeur! te tairas-tu (lo) ?
]\'e saurois-je achever mou conte?
C'est un dessein trop dangereux Que d entreprendre de te plaire.
Les délicats sont malheureux :
Rien ne sauroit les satisfaire.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Le mensonge et les vers , etc. PI marque , sur Ja maniiic de lire les poètes : « Socratc un jour , d'après un songe qu'il eut, entreprit de faire des vers; mais comme il avoit conihatlu tonte sa vie pour la vérité', il reussissoit peu dans les fictions poétiques, il se mit donc à traduire en veis les Fables d'Esope, ne croTaut pas qu'il pût y avoir de poésie si la fiction ne s'y trouvoit mèlcc. En effet, nous voyons bien des sacrifices sans danse et sans musique ; mais nous ne connoissons point de poésie sans fictions, u Voyez Trnducl. de l'ahbé Ricard , T. I. p. 84} et les excellentes notes dont ce traité est accompaj^né.
(2) Si che'ri du Parnasse , que de sai'oir. On ne parleroit plus ainsi h. présent; il faudroit dire : assez chéri pour. Le génie luimême est l'esclave de l'usage , queni penès est iinperiuiu et jus et nornia loquendi ^ a dit Horace.
(3) Jusqu'ici , d''un langage nouveau ,
T ai fait parler , n'est pas exact ; on dit parler un langage on dans une langue , et non parler d'uu langage. C'est la traduction du vers de Phèdre : et in cothurnis prodit .'Esopus noi'is.
(4) J'ai passé plus at'ant , les arbres et les plantes, arbores loquunlur , non tantuin fcvœ , dit encore le fabuliste latin ( Phèdre, Prolog. Liv. I. ).
(5) Qui ne prendrait ceci pour un enchantement ? Oui, et pour le plus merveilleux de tous. ^Nlais c'est sur-tout dans les mains dî La Fontaine que la baguette magique de lapologuc se joue avec le» miracles.
(6) Les Trnyens , après dix ans de guerre , etc. Ce sont ces eVenemens, mêles de fables et de vcritts , qui ont inspire les dcus plus Lcanx poèmes dont le génie humain puisse s'enorgueillir. L'IJiade a commence riiistoire du sicge de Troye , l'Enéide Tacheve. (Voyez sur-tout le deuxième chant de ce dernier poème ),
(n) Et puis votre. Cheuat. Ce cheval de bois n'est qu'une fiction poétique , h la bonne heure j mais le siège et la prise de Troye par Tclite de la Grèce , est un fait atteste par trop de monumcns , pour être révoque en doute. ( Voyez Dictys de Crète , Denys d'Halycar- «asse , Hist. delà Grèce , de 31. Gouain-Desprèaux , etc. ).
(8) Quun Renard qui cajole un Corbeau sur sa v ix (Fab. 2 du L. I. ). L'abbé Batteux trouve de la force dans l'expression cajole. Elle est bien choisie, elle est piquante j mais ce n'est point par la jorce qu'elle doit plaire. Boileau a dit :
Dieu sait comme les vers chez vous s'en vont couler ,
Dit d'abord un ami qui veut me cajoler. (Ep. VI. v. go. )
(g) Remettez , pour le mieux, ces deux vers à la fonte. Imite d'Horace : Et maie tornalos incudi reddere versUs. Boileau de même :
Vingt fois snr le métier remettez votre ouvrage.
(lo) 3'IaudiL censeur. Plièdre adoucit l'amertume du reproche en disant lector Cato , lecteur , censeur aussi sévère que Catoa.
Conseil tenu par les Jiats.
( Ai'ant La Fontaine ). Latiks. Abstemius', f. igS.Faern. 4/'
|_JN Chat nommé Roclilardiis(i), Faisoit de Rats telle déconfiture (?,) ,
Que l'on n'en voyoit presque plus, Tant il en avoit mis dedans la sépulture. Le peu qu'il en restoit , n'osant quitter son trou, Ne trouvoit à manger que le quart de son sou (3) ; Et Rodilard passoit , cliez la gent (4) misérable ,
Non pour un Chat , mais pour un dial)Ie.
Or , un jour qu'au haut et au loin (5)
Le galant alla chercher femme, Pendant tout le sahhat qu il fit avec sa dame, Le demeiu'ant (6) des Rats tint chapitre en un coin,
Sur la nécessité présente.
Dès l'abord , leur doyen (-y), personne fort prudente. Opina qu'il falloit , et plutôt que plus tard (8) , Attacher un grelot au cou de Rodilard •
Qu'ainsi , quand il iroit en guerre , De sa marche avertis , ils s'cnfuiroient sous terre :
Qu il n'j savoit que ce moyen.
Chacun fut de l'avis de monsieur le doyen. Chose ne leur parut à tous plus salutaire. La dilîlculté fut d'attacher le grelot.
L'un dit : je n'y vas point , je ne suis pas si sot :
L'autre t je ne saurois. Si bien que sans rien faire On se quitta. J'ai maints chapitres vus , Qui pour néant se sont ainsi tenus -,
Ctapitres , non de Rats , mais chapitres de Moines , Voire (9) chapitres de Chanoines.
Ne faut-il que délibérer ?
La cour en Conseillers foisonne (10).
Est-il besoin d'exécuter ?
L'on ne rencontre plus personne.
(Depuis La Fontaine). Français. Benserade , faL. io3. Fables en chansons, L. I. fab. 19. Fables en action , pag. 1^. — Laiins. Desbillons, L. VI. fab. G. — Ital. Luig. Giillo, fav. 45.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Rat. Vojez Liv. I. fable 9.
Le Chat. Vojez Liv. YI. fable 5.
OBSERVAÏIOKS DIVERSES.
( 1 ) TJn Chat nommé Rodilardus. Comment ne pas croire aux re'clts de La Fontaine? Il connok des animaux jusqu'h leur nom de guerre. On voit ailleurs Rodilard ; ce mot est un composé du latin rodere ^ ronger, et du mot fiançais lard. Cette terminaison en h* donne it l'animal quelque cliose de plus aulique , de plus imposant. Rodilardus paroît appartenir à la natioii des Curius , des Cincinnatus. Ce mot se lit dans Rabelais. «Pantagruel le voyant e'gratigne des griffes du célèbre chat Rodilardus, etc. (Liv. IV. ch, 6, 7.) Il est encore plus vieux que lui. Je le crois invente par Elisius Calentinus , un des illustres de Paul-Jove.
(p.) Déconfiture , \ieux mot qu'on ne trouve plus que dans les romans de chevalerie , pour exprimer les ravages et la destruction.
(3) Le quart de son sou. Ce mot est relégaé dans le style familier et bas.
(i/ Gent,
(4) Cent, du latlu gens: uation, espèce, comm« ailleurs: la gent irotte-menue.
(5) Au haut et au loin. Sur le toit des maisons , dans les gouttières.
(6) Le demeurant , etc. Ce (jui avoit échappe h la dent meurtrière. En un coin. La peur n'airac point les grauds tUcâtrcs j et puis, le petit nombre auquel la dent du Chat les a réduits , leur rcndroit inutile un plus vaste emplacement.
(7) Leur doyen f anusiou piquante aux formes des assemble'es qui se tiennent parmi les hommes. L'avis ouvert par un personnage de ce caractère , doit être d'une exe'cution sûre et facile.
(8) Et plutôt que plus tard. Que de sagesse et de prévoyance dans le dire de J^/. le Doyen ! Il s'interrompt pour insister suc l'urgence. C'est Lien-1?» le mot de Saluste :nPriLis quam incipias, consulto, et nbi cousulueris, mature facto opus est. » Aussi chacun fut de l'at^is de monsieur le Doyen.
(9) P^oire, vieux mot dont la signification précise s'égare dans )a foule des acceptions diverses qu'on lui voit dans les anciens auteurs. Il signifie ici, tjùi plus est; et est pris dans un sens ironique.
(10) La cour en Conseillers foisonne. Cour de justice, allusioa fine à la re'volte de la Fronde , sous la minorité' du roi Louis XIV, ît ses burlesques arme'es et h ces «idits, aussi làclies qu'audacieux des Parlemeus d'alors, qui mettoient à prix la tcte du premier ministre.
Tome t
Xe Loup plaidant contre le Renard pardevant le Singe.
{Avant La Fontaine). Latixs. Phèdre, Lib. I. fab. 4. Anonyme , fab. 39.
\Jj N Loup disoit que l'on Vavoit volé : Un Renard, son voisin, d'assez mauvaise vie (i), Pour ce prétendu vol par lui fut appelé.
Devant le Singe il fut plaidé , Non point par Avocats , mais par cliacpe partie.
Thémis n'avoit point travaillé , De mémoire de singe , à fait plus embrouillé. Le Magistrat suoit en son lit de justice.
Après qu'on eut bien contesté (2) ,
Répliqué , crié , tempêté ,
Le juge instruit de leur malice , Leur dit : Je vous connois de long-temps, mes amis;
Et tous deux vous pairez l'amende :
Cartoi, Loup, tu te plains, quoiqu'on ne t'ait rien pris ; Et toi. Renard, as pris ce que l'on te demande. Le Juge prétendoit qu'à tort et à travers , On ne sauroit manquer , condamnant un pervers.
^Depuis La Fontaine). Fraxçais. Fabl. en clians. L.III.f. i3.
OBSERVATIONS DIVERSES
..{JN^ote de l'Auteur). Quelques personnes Je bon sens ont «ru que rimpossibilitc et Im, contrRdictioQ «jui est dans le jugeaient de
ce Singe, t'toit une chose h censurer; mais je ne m'en suis servi qu''aprcs Phèdre ; c'est en cela que consiste le boa noot , selon mon avis.
(i) Un Renard , son voisin , d'assez mauvaise vie. Ce jugement , porte comme au hasard , prépare, par son indécision même, la sentence équivoque que Ton va voir.
(2) Après quon eut bien contesté, etc. Image fidelle et Lien rendue de ce qui se passe au barreau. Il falloit ces vers pour justifier l'expression qui se lit uu pc'u auparavant : Le 3Ia^islrat suoit, tant lui-même avoit besoin de se démener pour calmer ou suivre les parties. Nous observerons que ce qui suit : iLn son lit de justice , u'est pas exact. Le Magistrat sie'ge sur des bancs j le lit de justice est rtservii à la majesté' rovale.
Les deux Taureaux et une Grenouillé^.
( Avant La Fontaine ). Latiss. PlièUre , L. I. fab. 3o.
J_/Eux Taureaux comhattoient à qui posséderoit
Une Génisse avec l'Empire (1).
Une Grenouille en soupiroit. v
Qu'avez-vous? se mit à lui dire
Quelqu'un du peuple croassant.
Eli ! ne voyez-vous pas, dit-elle ,
Que la fin de cette querelle Sera l'exil de l'un \ que l'autre le chassant , Le fera renoncer aiix campagnes fleuries? Il ne régnera plus sur l'herbe des prairies, Viendra dans nos marais régner sur les roseaux (2) ; Et nous foulant aux pieds ius(jues au fond des eaux , Tantôt l'une, et puis 1 autre , il faudra qu'on pâtisse
Du combat qu'a cause madame la Gënisse (3). Cette crainte etoit de bon sens.
L'un des Taureaux en leur demeui'e S'alla cacher , à leurs dépens ; Il en e'crasoit vingt par heure.
Hélas ! on voit que de tout temps , Les petits ont pâti des sottises des grands (4).
{Depuis La Fontaine). Français. FaMes en chansons , L. IV. fab. 3i. Ital. Luig. Grillo, fav. 6i.
NOTE D'HISTOIRE NATURELLE
Le Taureau. La nature a fait le Taureau indocile et fier. Il marche volontiers à la tête du troupeau , et combat généreusement pour le défendre. S'il y a deux troupeaux de vaches dans une prairie , les deux Taureaux s'en détachent et s'avancent l'un vers l'autre en mugissant; ils se heurtent avec impétuosité , se battent avec acharnement , et ne cessent le combat que lorsqu'on les sépare , ou que le plus foible çst contraint de céder au plus fort. Alors le vaincu se relire tout triste et honteux , au lieu que le vainqueur s'en retourne tête levée , triomphant et tout fier de sa victoire.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Avec Tempire , du troupeau ou de la prairie. Ce beau choix d'expressions, les peintures qui suivent, offrent ici encore ua exemple du naturel avec lequel La Fontaine passe du style le plus simple au ton de la haute poésie. Avec quelle grâce vous i'allez voir bientôt revenir an style familier !
(2) Viendra dans nos marais rpgtier sur les roseaux. Quel empire ! Mais il en faut un à l'orgueilleuse ambition de l'animal. C'est Uenys qui , cliassti de Syracuse , vieut régner à Corinlh» dans une école.
(3) Du combat qu'a causé madame la Génisse. Hladame , expression ironiquement respectueuse. C'est bien là le ton des petites gens quand ils se lâchent sur le compte des grands. C'est le
Pascitur in magnà sylvà forraosa juvenca.
( Virgile , Géorg. L. III. vers 2ig. )
(4) Les petits ontpdli des sottises des grands. Pensée d'Horace : Qnidquid délirant rcges plectuntur Achivi.
Ce ne sont point lîi les seules imitations qne cette faLle ait empruntées à la poe'sic latine; l'auteur en la composant, avoit sans doute sous les yeux, ces beaux vers de Virgile, dans sa description du combat des Taureaux:
Victusabit, longèqne ignotis cxulat oris : Multa gemcns ignominiam plagasque supcrbi Yicloris, tum quos amisit inultns amores.
( Géorg. L. III. vers 225 , etc. )
JjU Chaiive'Souris et les deux Belettes!
{Auant La Fontaine). GT<tCS.'Eso^t , fab. log. Gabrias , 28. — Latins. Anonyme , fab. 44- Faern, 77. Rimicius , L. IV.f. 17. Autre Anonyme , 5G , et Romulus , 44 > citt's dans l'édit. du Phèdre de BarboU; pag. iSa.
Vj ne Chauve-souris donna , tête baissée , Dans un nid de Belette -, et sitôt qu'elle y fut, L'autre, envers lessouris de long-temps courroucée(i ),
Pour la dévorer accourut.
Quoi? vous osez, dit-elle, à mes yeux vous produire , Apres que votre race a tâché de me nuire (2)! N'otes-vous pas souris ? Parlez sans fiction. Oui, vous Tètes j ou bien je ne suis pas Belette (3). Pardonnez-moi, dit la païUTCtte,
Ce n'est pas ma profession.
Moi Souris ! des méclians vous ont dit ces nouvelles :
Grâce à l'auteur de l'univers,
Je suis Oiseau : voyez mes ailes;
Vive la gent qui fend les airs.
Sa raison plut et sembla Lonne.
Elle fait si bien , qu'on lui donne
Liberté de se retirer.
Deux jours après, notre étourdie
Aveuglément se va fourrer Cliez une autre Belette aux Oiseaux ennemie (4)' La voilà de rechef en danger de sa vie. La dame du logis, avec son long museau , S'en alloit la croquer en qualité d'Oiseau; Quand elle protesta qu'on lui faisoit outrage : Moi! pour telle passer (5) ! vous n'y regardez pas.
Qui fait rOiseau? C'est le plumage (6).
Je suis Souris ; vivent les Rats!
Jupiter confonde les Chats !
Par cette adroite répartie ,
Elle sauva deux fois sa vie.
Plusieurs se sont trouvés, qui, d'écharpes changeants (■]), Aux dangers, ainsi qu'elle, ont souvent fait la fîgue(8)»
Le sage dit , selon les gens ,
Vive le Roi ! vive la Ligue (9) !
(Depuis La Fontaine.) luATiys. Dc»billons , L. III. fab. 35. •'—Français. Fables nouv. par M. de S.Mareel, en 1781. Anonyme cité dans \e Journal lie jyiomieur, ^ '^81 , p. 162. Fables en chansons , L. II. fab. 35. Ccsar de Missy , Fables d'un citoyen de la Républi<j: Chrét. du 18^. siècle , fab. 28. Anonyme, dans Iç
Fallier de la Jeunesse, de Bcrenger, L. I. fab. 46. — Allem. Lichtwer, L. I. falj. 12.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Chauve-soukis , animal d'une structure singulière, qu'on voit voltiger le soir. Elle a quelque ressemblance avec la Souris ; ainsi qu'elle, elle est couverte de poils. Les Chauve-souris ont les yeux très-petits et la bouche fendue de l'une à l'autre oreille; leurs pattes de devant sont des espèces d'ailerons. On met cet animal au nombre des quadrupèdes vivipares : elles sont carnassières.
Belette , petit quadrupède d'une forme alongée , très-bas de pattes. La Belette est fort vive et fort agile. Elle habite dans les greniers et dans les élables ; elle cherche avec avidité les œufs de Poule et de Pigeon , pour les sucer. Ce petit animal tue les jeunes Poulets et les petits Poussins, d'un coup de dent qu'il leur donne à la tête , et les emporte l'un après l'autre dans son trou. Il est assez agile et assez fm pour attraper des Chauvesouris et des Oiseaux , dont il suce le sang.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) L' autre envers les Souris de long-temps courroucée. On diroil aujourd'hui : dès long-temps courroucée contre.
(a) Après que votre race. C'est une vieille querelle de toute la famille contre une panvre Belette. Certes la vengeance paroît ici bien légitime.
(3) Oui , vous l'êtes , ou 1 ien je ne suis pas Belette. Les gens du peuple disent : où j'y per.ls mon nom. Changez les acteurs ; la langue est la même.
(4) Chez une autre Belette aux Oiseaux ennemie. Il faudroit : des Oiseaux ennemie.
(5) Moi ! pour telle passer, n'est pas plus correct ; le pronom tel étant rais à la place du«ubstautif Oiseau , doit s'y rapporter pour le gcQre.
(6) Çuijait l'Oiseau? C'est le pluiufge. Pour quelques légères inexactitudes plutôt oublie'es qu'elles ne sont apj)crcucs , combien de ces vers devenus proverbes , que Ton retient, que l'on" cite , tant ils respirent ce naWrcl exquis dont chacun des apologues de notre auteur oiFre un modèle inimitable !
{r) Qui, d'écharpes changeais. Le participe actif ne se de'clinantpoint, ilfaudroit changeant d'écharpes. — Les gens de parti, pour se reconnoître entre eux, conviennent d'un signal, consistant ordinairement en une bonde d'e'toîTe plus ou moins large , que l'oH appelle écharpe. Depuis on a dit figurement changer d'écharpe , pour changer de parti.
(8) Ont souvent fait lajîgue. Rabelais (L. IV. p. 43) : «L'ung d'euls voyant le portrait papal , hiijit la jigue , qui est en icelui pays signe de contemaement ( mépris , du mot latin contemnere ) et de dérision manifeste. » Le poète Maynard a dit de même :
La nature en leur beau visage,
Fait la figue aux secrets de Tart.
Voici l'explication que Furetière a donnée de cette expressioa proverbiale, plus commune autrefois qu'elle ne Test à présent. « J'ai lu que le proverbe il m' a fait la Jigue , vient de Tempereut Frédéric premier, qui, après avoir pris Milan, ordonna, pour la racheter , qu'on tireroit une fîguc du cul d'une Mule aveclcs dénis. « (fureteriana , T. I. de la collect. des ylnal. , Paris , 1783, p. 108.) (9). Ze sage dit , selon les gens ,
Viue le Roil riVe la Ligue ! La morale de celte fable est celle de la peur; elle est d'un dangereux exemple. Ce n'est point le vrai sage qui tient un pareil langage; ce n'est que l'Iiorame timide et sans caractère.. C'est moins l'audace des factieux que l'inertie des bons citoyens, qui prépare et consomme les tragiques attentats déguises sous les noms pompeux de réforme , de ligue ou de révolution. La morale du fabuliste latin est bien plus saine :
Qui se duabus venditabit partibus
V trisque ingratus vitam deget tnrpiter^
'U Oiseau blessé d'une flèche^
{ Auant La Fontaine). Grt^Cs. Esope , fab. i33.'Aphtonc, 33. Gabrias , 2^. — Lati>s. Camerar. pag. i^}.
iVI ORTELLEMEKT atteint d'une flèche empeiïnee (1), Un Oiseau deploroit sa triste destinée ; Et disoit, en souffrant un surcroit de douleur (2) : Faut-il contribuer à son propre mallieur !
Cruels liuînains! vous tirez do nos ailes , De quoi faire voler ces machines mortelles : Mais ne vous moquez point , engeance sans pitié: Souvent il vous arrive un sort comme le nôtre. Des enfans de Japet (3) toujours une moitié Fournira des armes à l'autre (4).
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) D'une flèche empennée. Cette expression se retrouve encore dans Rabelais, (T. II. p. ) iSg. « Glatcroiis empennés de petites plumes d'Oisons ou de Chappons [Panta^r. L. II. c. \6). m H vient du latin penna , plume. Empenné , arme' de plumes. Le vieux poète Garnier avoit dit, dans sa tragédie d'Hyppolite , ea 15^3, en parlant de Tamour :
Il porte comme Oiseau le dos empenné d'ailes. Baïf en a fait son substantif pemirtg'e :
Ne lui mettez aa dos d'aisles au long pennage. Ces mots n'auroicnt pas dû vieillir.
(2) Un siircroit de douleur, cause par le regret d'avoir fourni iui-iuème l'instrument de son supplice.
(3) Des enfans de Japet. ^lulax lapetl genus , a dit Horace : enclins aux forfaits comme ce Promtihce , fils de Japet, coupable pour avoir dtirobe le feu du ciel , dont il anima riiomme. Le seul mot du poète fait toute Ibistoiie de la raceliumaine.
(4) Toujours une moiiié
Fournira des armes a l'autre. L'image est juste, elle cstfondc'e sur une expérience de tons les raomens ; mais l'application n'en est peut-être pas assez exacte , parce que ces armes ne viennent point de notre substance , comme les plumes de l'Oiseau.
Cet apologue fut mis en jeu par Julien l'Apostat , lorsqu'il voulut rendre raison de Tedit par lequel il de'fendoit aux chrétiens la lectnre des livres grecs, et l'exercice des belles-lettres ( Caraer.
FABLE Vil/
La Lice et sa Compagne.
[Avant La Fontaine), Oriextaux. Sandaber, fab. 2. Latins. Pbèdre , L. I. fab. 19. Justin, Histor. L. XLIIL ch. 4- Camérar. pag. l'-S.
Une Lice étant sur .son terme (1) , Et ne sachant où mellre un fardeau si pressant , Fait si bien, qu'à la fin sa compagne consent (2) De lui prêter sa hutte , où la Lice s'enferme. Au Lout de quelque temps sa compagne revient. La Lice lui demande encore une quinzaine. Ses petits ne marclioient , disoit-elle , qu'à peine.
Pour faire court, elle l'obtient.
Ce second terme écliu , l'autre lui redemande
Sa maison , sa cliambre , son lit (3). La Lice cette fois montre les dents , et dit : Je suis prête à sortir avec toute ma bande (4) >
Si vous pouvez nous mettre hors.
Ses enfaus éloient déjà forts.
Ce qu'on don ne aux méchants, toujours on le regrette(5). Pour tirer deux ce qu'on leur prête, Il faut que l'on en vienne aux coups ; Il faut plaider , il faut combattre.
Laissez-leur prendre un pied chez vous, Ils en auront bientôt pris quatre.
(Depuis LaFonlaine). FRAxçiis. Fables en cbans. L. I. fab. 8.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Lice , grosse Chienne. La Chienne porte cinq ou six jîelits à la fois, quelquefois davantage. Le temps de sa portée dure deux mois et deux ou trois jours. La mère lèche sans cesse ses petits , et avale leur urine et leurs excréniens , pour qu'il n'y ait aucune ordure dans son lit. Quand on lui enlève ses petits, elle va les chercher , les piend à sa gueule , et les rapporte dans sa cabane avec beaucoup d'attention. C'est-là où sa tendresse éclate; elle poursuit d'un air inquiet le ravisseur , elle réclame avec instance et même avec menaces.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Une Lice étant sur son terme. La prose diioit : touchant h son terme. La poésie plus précise, avec moins d'exactitude peutélre, hasarde : étant sur son terme. La Lice fait plus qu'y touclicr, elle l'a atteint, elle y est. Cette situation rend plus pressante la demande de Paniuial. Ce n'est qu'à la dernière cxtrcmitt qu'elle emprunte, tant il lui coûte de devoir! Le moyen de refuser?
(3) I^ait si bien, qu'a la jin sa compagne consent. Le fardcrm est si pressant! une étrangère seroit trop cruelle de lui refuser secours, h pins forte raison sa compagne. Fait si bien qu'à la Jin.
Encore ne robtiendra-t-cllé qu'à force de sollicitations, tant celle-ci tient à sa propriété !
(3) Sa maison., sa chambre, son lit. Pas un mot oiseux, pas Tin mot synonyme. Sa maison. On a bien le droit de redemander une maison que Ton a piète'e. Hors de chez soi, où peut-on se loger? Sa chambre. Cette maison n'est pas si vaste qtt'on puisse la partager. C'est une chambre en tout. Son lit La chose de toutes la plus ne'cessaire, celle qui se prête le moins. Et voilà si long-temps qu'on en a fait le sacrifice I
(4) Je suis prèle à sortir at^ec toute ma bande. Elle a bien soin de le de'clarer : ce n'est pas à elle seule que l'on aura affaire , mais à une bande entière , et bande de voleurs.
(5) Ce qu'on donne aux méihnns , toujours on le regrette. J. IMeschinot , dans son poème des Lunettes des Princes:
L'on perd ce qu'aux iugrats on donne.
— IVIarseille , bâtie par une colonie de Phocéens, s'e'toit rendue, dès sa naissance , redoutable aux peuples qui lui avoient permis de s'établir au milieu d'eux. Coman , successeur de Nanniis , roi des Sigobriens , voulant engager ces peuples à s'armer contre laville nouvelle , commence par la rendre odieuse , et la peint à leurs yeux comme la Lice de cet apologue, qui, dit-il, se voyant près de mettre bas , supplie un berger du voisinage de lui prêter, par grâce , un lieu pour v déposer ses petits. A ce premier service il faut bientôt joindre celui de permettre qu'on restât tout le temps nécessaire à l'éducation de ses petit?. A la fin, ces mêmes petits étant déjà forts , et la Lice se sentant bien escortée , s'adjugea elle-même la propriété du lieu.
L'Aigle et l'Escarhot.
{Ai'ant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 2. Plannde ( fie d'Esnpe, pag. 79, c'dit. de Nevelet, 47' éd. Rob. Steph. iSay). — Latins. Erasmus , ap. Gamerar. pag. 464.
Xj'AiGLE donnoit la chasse à maître Jean Lapin (1), Qui droit à son terrier s'enfuyoit au plus vite. Le trou de lEscarbot se rencontre en chemin.
Je laisse à penser si ce gite Etoit sur • mais où mieux? Jean Lapin s'y blottit. L'Aigle fondant sur lui , nonobstant cet asile (2),
LEscarbot intercède et dit :
Princesse^dcs Oiseaux (3), il vous est fort facile D'enlever, malgré moi, ce pauvre malheureux; Mais ne «10 faites pas cet affront , je vous prie ; Et puisque Jean Lapin vous demande la vie , Donnez-la lui , de grâce, ou l'ôtez à tous deux (4) :
C'est mon voisin, c'est mon compère.
L'Oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot (5),
Choque de l'aile lEscarbot, •
L'étourdit , l'oblige à se taire, Enlève Jean Lapin. LEscarbot indigné, Vole au nid de l'Oiseau , fracasse , en son aljsence , Ses œufs, ses tendres œufs, sa plus douce espérance(6) :
Pas un seul ne fut épargné (-j).
L'Aigle étaat de ïelom' , el voy.-^ut ce ménage,
Remplit le ciel de cris ; et, pour comble de rage , Ne sait sur qui venger le tort qu'elle a souffert. Elle gémit en vain ; sa plainte au vent se perd. Il fallut , pour cet an , vivre en mère affligée. L'an suivant , elle mit son nid en lieu plus haut. L'Escarbot prend son temps, fai t faire aux œufs le saut : La mort de Jean Lapin de reclief est vengée. Ce second deuil fut tel , que l'écho de ces bois
N'en dormit de plus de six mois (8).
L'Oiseau qui porte Ganimède (g) , Du Monarque des Dieux enfin implore l'aide (lo) , Dépose en son giron ses œufs , et croit qu'en paix Ils seront dans ce lieu-, que pour ses intérêts , Jupiter se verra contraint de les défendre :
Hardi qui les iroit là prendre.
Aussi ne les j prit-on pas.
Leur ennemi changea de note (i i) ; - Sur la robe du Dieu fit tomber une crote : Le Dieu la secouant, jeta les œufs à bas. *
Quand l'Aigle sut l'inadvertance,
Elle menaça Jupiter D'abandonner sa cour , d aller vivre au désert ;
De quitter toute dépendance -,
Avec mainte autre extravagance.
Le pauvre Jupiter se tut.
Devant son tribunal lEscarbot comparut ,
Fit sa plainte , et conta l'affaire.
On fit entendre à l'Aigle enfin qu'elle avoit tort. Mais les deux ennemis ne voulant point d'accord , Le Monarque des Dieux s'avisa , pour bien faire,
De transporter le temps où l'Aigle fait l'amour, En une autre saison , quand la race Escarbotte Est en quartier d'hiAcr , et comme la Marmotte Se cache et ne voit point le jour.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
L'Aigle est le roi des Oiseaux; il est très-grand , va de jour , et possède à un degré e'minent, les qualités qui lui sont communes avec les autres animaux , comme la vue perçante, la férocité, la voracité, la force du bec et des serres. Ses yeux sont étincclans , et à-peu-près de la même couleur que ceux du Lion. Son cri est effrayant j c'est de tous les Oiseaux , celui qui s'élève le plus baut. Il a l'aile très-forte. Il emporte aisément des Oies , des Grues, des Lièvres, même de petits Agneaux et des Cbevreaux. S'il se jette sur des animaux plus forts , ce n'est que pour les déchirer , se rassasier de leur sang sur le lieu , et emporter ensuite des lambeaux de leur chair dans son aire : c'est ainsi qu'on appelle son nid. On assure que provoqué par le besoin , ce tyran de l'air est assez hardi pour attaquer les Daims , les Chèvres , les Cerfs , et même les Taureaux , et que les humains , sur-tout les enfans , ne sont pas toujours à l'abri de sa voracité.
Aigle se dit toujours au masculin, et n'est féminin que dans le blason , les devises et l'astronomie.
L'EscARBOT est un insecte volant , dont les ailes sont renfermées dans des étuis. lia le corps large, épais, de couleur noire et luisante , mêlée d'une teinte de bleu.
Lapin, f^'orez Liv. YII. fab. i6.
OBSERVATIONS DIVERSES
Cette fable ressemble fort, dans son intriçuc et sa morale, k celle de Pilpay , iatitiUce : Les deux Moineaux et l'Epervier
( T. I des Contes indiens , pag. 334 )' ^I^'S quelle différence des modèles à riinitateur !
(i) Maître Jean Lapin. Celte expression Jean Lapin se montre pour la première fois dans les fables de La Fontaine, et peut-être dans la langue fLancaise. On n'avoit point encore soupçonne ce secret d'annoblir l'apologue , de l'humaniser en (juclquc sorte, en transportant aux animaux les titres, et jnsques aux noms par lesquels les hommes se de'signent et se reconnoissent entre eux.
Je laisse à penser si ce gtte étoit siîr: mais où mieux ? La Fontaine pre'vient Tobjection qu'on pouvoit lui faire contre ce trou d'un insecte où le Lapin va se blottir. D'ailleurs un terrier plus profond eîit mis le fugitif animal à l'abri des poursuites de l'Aigle j et la morale de la fable etoit perdue.
(2) IVonobstant cet asile. Le droit d'asile e'toit sacré chez les anciens. Dans la fable de Philemon et Baucis , la Perdrix , dont les bons vieillards veulent régaler leurs hôtes célestes, vient chercher asile entre les pieds de Jupiter, qui re'clame en sa faveur le droit d'asile.
(i) Princesse des Oiseaux, il f^ous est fort facile. C'est prendre les grands par l'endroit sensible. Helas ! on a toujours plus d'accès auprès del'orgrteil qu'auprès de l'humanitc'.'// (^ous est fort facile d'enles^er malgré moi. Ce ton humble , cet aveu modeste de son impuissance conviennent parfaitement à la douleur et à l'amitié suppliante. Enlever: un enlèvement a toujours qiîelque chose d'odieux. Ce pauwre malheureux. lies est sacra miser; quelle gloire peut-il en revenir à l'Aigle ! Quel profit retirer de la de'ponille d'un si pampre animal ?
(4) Donnez-la lui de grâce , ou Votez a tous deux. Ce de'vouement de l'amitié est du pins grand pathe'tique. Il attendrit , il étonne : on a peine à en concevoir le motif. Le poète l'explique : c'est mon voisin, c'est mon compère. On est impatient d'apprendre quel succès aura cette requête.
(5) L'oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot, Choque de ^aile P/Lscarbot ,
L'étourdit , f oblige h se taire, etc. Voilà toute sa réponse : elle est conforme aux moeurs des grands. Ces vers offrent un modèle parfait de rvarration.
(6) Ses
(6) Ses œufs , ses tvndres œufs , sa plus douce espérance. C'est bien pà;s que de s'attaquer à t'ilc-mème ; c'est la frapper au cœurj c'est la bJesseï- dans ces doux liens, par lesquels la tendresse niatcinelle se multiplie dans l'avenir, et se survit dans sa poste'rite'.
«Ce vers est d'une sensiliilite' si douce, qu'il fait plaindre l'Aigle» maigre' le rôle odieux qu'elle joue dans cette fable. » Champ fort, M. l'abbe Aubert a cherche à rendre le même sentiment dans ces Tcrs :
Le précieux trésor qui tenoit renfermée Sa tendresse avec sa couvée.
(Zi.^. Vl./^i. 9.)
(7) Pas un seul ne fut épargné. Rien ne manque à la vengeancci Un seul du moins eût adouci ses regrets.
(8) L'écho de ces bois
IV'en dormit de plus de six mois. Images dignes de la plus haute poésie. A la constance de sa douleur, on peut reconnoître l'effet ïerrible des vengeances de l'Escarbot. Un si foible animal hamiliei^ à ce point le roi des airs !
(9) L'oiseau qui porte Ganimède. Beau jeune homme aime do Jupiter , qui , pour en jouir , se changea en Aigle, et l'enleva dans le ciel.
(10) Du monarque des dieux enfin implore Paidc. Quel contraste ! Cet oiseau si fier, impuissant contre un insecte j oblige d'implorer ; qui ?pas moins que le monarque des dieux , et d'intéresser à sa cause la majesté du loui-puisssant !
(11) f^eur ennemi changea ds note. Comme fait le musicien pour varier ses tons. — Esope près d'être mis à mort par les habitans de Delphes, se cojiiparoit h l'innocent animal enlevé par l'Aigle, et bientôt vengé par les Dieux Ou fut sourd àla prophétie» mais elle n'en eut pas moins son effet.
Tome î. G
Le Lion et le Moucheron..
{Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 149. — Latixs. Phèdre, fab. 4 ^*^ l'appendice do Gudius (pag. 97 de l'édition de Barbou). — Fratîçois. Marie. Ysopet(fabIe duLoupet de la Guêpe).
V a-t'-en, cliétif insecte , excre'menl de la terre (1).
C'est en ces mots que le Lion
Parloit un jour au Mouclieron.
L autre lui déclara la guerre (2).
Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de Roi (3)
Me fasse peur, ni me soucie (4)?
Un bœuf est plus puissant que toi (5) ;
Je le mène à ma fantaisie.
A peine il aclievoit ces mots ,
Que lui-même il sonna la charge (6) ,
Fut le trompette et le héros.
Dans l'abord il se met au large ['•) ,
Puis , pi'end son temps , fond sur le cou
Du Lion qu il rend presque feu.
Le quadrupède (8) écume, et son œil étincelle; Il rugit : on se cache , on tremble à renvirou;
Et celte allarme universelle
Est Touvrage d'un moucheron.
Un avorton de Mouche (9) en cent lieux le harcelle \ Tantôt pique 1 échine, et tantôt le museau,
Tantôt entre au fond du naseau.
La rage alors se trouve à son faite montée. L'invisible ennemi triompUe, et rit de voir Qu'il n'est gri iTe ni dent en la bete irritée, Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. Le malUeureux Lion se déchire. lui-même , Fait résonner sa fjueue à TenLoiu' de ses flancs, Bat l'air qui n'en peut mais (10); et sa fureur extrême Le fatigue, l'abat : le voilà sur les dents (i 1). L'insecte, du combat se retire avec gloire: Comme il sonna la charge, il sonne la victoire (12); Va par-tout l'annoucer, et rencontre en chemin
L'embuscade d'une Araignée (i3):
Il Y rencontre aussi sa fin.
Quelle chose par-là nous pont être enseignée? J'en vois deux , dont l'une ei)t , qu ciire nos ennemis, Les plus à craindre sont souvent les plus petits : L'autre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire, Qui périt pour la moindre affaire.
{Depuis La Fontaine). Franc. Benserade, f. io5. M. l'abbe Anbert , L. IV. fab. 6 (le Moucheron et les trois Dogiits). — Latins. Dcsbilloas, L. III. fab. 17. — Ital. Luig. Grillo,fav. -o.
NOTES D'HISTOIRE AATURELLE.
Le Lion. p'ojezlÀv. I. fab. G.
IVIoucHEnoN , est un insecte très-petit, long et molasse , qui est du genre des Mouches. Les Moucherons se retirent en grand nombre dans les citernes, lorsque l'hiver approche , et déposent leurs œufs sur les plantes aquatiques. C'est le soleil du mois de juin qui faitéclorrc les œufs. Le Moucheron cousidéré avec le microscope, offre un spectacle admirable.
ioo L I V R E I I.
OBSERYATIOJNb DIVERSES.
(i) Va-t'-en , cJiélif insecte , excrément de ta terre. Quelle merveilleuse variété' le poète a su mcltre dans ses exoides ! Celui du Chêne et du Roseau oifie qucîqu'; rapport avec celui-ci : mèuic orgueil dans le ton avec lequel s'expliquent les divers acteurs. Le Lion joue ici le rôle du Chêne dans cette fable ^ mais Ih le poète a nommé ses interlocuteurs : Le Chtne un jour dit au Roseau. Ici on n'a point encore vu les personnages : h qui s'adresse ce langage insul- 'tanl, ces expressions pleines du plus orgueilleux mépris? Chétif insecte , excrément de la terre. En peut-on imaginer de pins avilissantes ? On ne le connoît pas encore, ce méprisable ennemi: on le désire , on Tatlend , on s'intéresse à lui plus que s'il ctoit déjà connu.
On lit dans une très-belle ode , plus ancienne que nos fables :
Va-t'-en à la malheure j excrément de la terre ,
Monstre , etc.
Surquoi Me'nage , par qui elle est citée, observe que cet bcmisticbe, excrément de la terre , « lui semble trop bas pour un tyran plus hai que méprise; ce mot ne signifiant que mouches, vermisseaux et autres créatures imparfaites qui se forment de la corruption de la terre , etc. « (Ménage, sur Malherbe, page 44^- Paris, Basbin, 1C99).
(2) L'autre lui déclara la guerre. Le contraste est frappant : nne déclaration de guerre , voilà sa réponse. Ponvoit-on s'y attendre ? Quel puissant intérêt va naître de cette surprise !
(3) Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de roi. C'est lîi son manifeste. Ondjroit qu'il lui fait grâce encore de lui passer ce titre de roi. Le Romain de Corneille n'est pas plus fier , quand il prononce:
Pour être plus qu'un roi, tu le crois quelque chose.
(4) Me fasse peur ni me soucie ? M'inspire ou crainte ou respect. Ni l'un ni l'autre. Il y a du raisonnement dans le Moucheron; il n'y a que de la colère dans le Lion. Les caractères se prononcent: on se prévient involontairement en faveur du plus foible, contr» son insolent agresseur. On n'est point fâché de voir humilier un« force qui n'est que brutale.
(5) Un Bœuf est plus puissant. Il ne dit point , plus fort ni plus courageux; ce qui seroit contre la vérité. Puissant se dit de la taille , et convient sm, Boeuf.
f A B L E I X. loi
(6) Que lui-même i( sonna la charge. Voilh les apprêts du combat. Oii voit les adversaires en présence :- un nain contre un gcant ! N'importe, le contraste en est plus piquant. Lepoeie profite avec adresse du bourdonnement de Tinsecte, pour en taire Taccent de la trompette, et le prélude de Tattaque.
(y) // se met au large. Comme ces expressions agrandissent le foible adversaire du Lion ! C'est un atlilète qui a franchi la barrière pour entrer dans Tarène. Puis prend son temps. Tout est gradue'. Le poète fut spectateur du combat avant d'en être Fliistorien. Prend son temps. Rien n'est donne au hasard, ni h la précipitation. Ces mouveiuens si bien concertos, justifient d'avance la victoire de la prudence sur la force, t^and. Ce simple monosyllabe expiime la rapidité de l'attaque. Rend presque Jou. La colère, disent les philosophes , est une courte démence : elle desarme , elle enchaîne le courage , elle le livre sans défense aux coups de l'ennemi.
(8) Le quadrupède. Le mot animal n'auroit point cette pompe. Ecume, et son œil étincelle , il rugit. Ce sont là les caractères de la fureur. La précision de ces vers n'en est encore que le moindre mérite. Quel feu! quelle vcrite' dans ces images: on se cache , on tremble à l'enuiron ! Aiusi dans la Phèdre de Racine :
Tout fuit, et sans s'armer d'un courage inutile, Dans le temple voisin cliacun cherche un asile.
Mais lîi , cette terreur est l'ouvrage d'un monstre furieux , vomi des abîmes de la mer. 'Elle est ici l'ouvrage, de qui .' d'un Moucheron, Bien que le lecteur ne 1 iguore plus , ça surprise n'en est pas moins nnc jouissance.
(9) Un auortrin de JMouclie ajotite encore ^ la force da contraste. Ce n'est pas tout : l'invisible ennemi , un avorton s'apperçoit; mais lui, il est si peiit, si subtil, qu'il se deiobe à la plus perçante vue. Et rit de voir qu'il n'est griffu ni dent. Il a réussi à armer son ennemi contre lui-même. Les vers qui suivent sont de la plus grande force. Toutd cette tirade est parfaite.
{\n)But l'air qui n'en peut mais. Expression commune dans les anciens auteurs. Est-ce que j'en puis mais. (iMolière, dans l'Ecole des Femmes. AcieV. se. 40 T5es écrivains en prose , d'ailleurs trèsestiiuables, l'ont employée. «Oa brise des char« de triomphe qui
loa
n'en peuvent mais , » a dit rahi»e Batteux, (Cours de Belles- Lettres. T. III. page i44-)
(il) Le voilà sur les dents. Enfin il n'y a pins de dontc sur l'issue du combat. Le plus fort des animaux a succombe' sous l'aiguillon d'un insecte. Il est sur les dents. Rien ne mamjuc à l'ignominie de la défaite.
'Voyez dans Floriaa (LIt. II. fab. i4) , une description de la colère du Lion.
(12) Comme il sonna la charge, il sonne la victoire. QneUc importance ce vers donne au redoutable ennemi T Seul il suffit à tout; la répétition du mot sonne, le fait voir en tète comme a» terme du combat. IM. l'abbc de Lille a imite' ce vers d'une manière admirable.
Que j'observe de près ces clairons, ces tambours, Siï^nal de vos fureurs , signal devos amours , Qui guidoient vos béros dans les champs de la gloire. Et sonnoient le danger , la charge et la victoire.
( Géorgiques franc. Chant III. ) fi3) Et rencontre en chemin
L'embuscade d'une .Araignée. La fable change d'action, et devient un second apologue soumis h sa morale particulière : ce qui est contre le précepte de l'unité. Du leste celle fable est si belle , l'intérêt est si animé , si soutenu , la morale résultant de cette duplicité d'action si philosophique , qu'il faut reprocher noa à La Fontaine d'avoir manqué à l'art, mais à l'art d'être si sévère. Pour achever l'éloge de^ce chef-d'œuvre , qu'on le compare à la fable de Dorât, intitulée : l'Aigle et le Moucheron. C'est }a lutte du bel esprit contre le génie.
Allant , venant , sifflant , l'écervelé s'en donne j Agé d'une minute , il est déjà barbon :
Il brave le qu'en dira-t-on , Et près de son altesse à tue-tcte il fredonne. Qui ne vit qu'un moment ne peut nuire à personne. Et doit vivre du moins comme il lui semble boa: Aussi fait-il. Il caracole Siu- le bec du roi des oiseaux, Le pique à l'œil, et guîment le désole, Puis orgueilleusement se perche sur son dos.
FABLE X, io3
L'Aigle, au lieu de batîre de Tailc Et de prendre son vol vers la voûte tternelle,
Se courrouce mal-.'i-propos :
Il attaque l'insecle, il daigne le poursuivre, Ouvre «a large serre , et perdant la raison ,
A toute sa rage il se livre , etc.
L*^ne chargé d'épongés et l'u4ne chargé de sel.
{Ai'antLa Fontaine) . Grecs. Esope, fab. ^-SS.Gabrias, fab.33. «—Latins, Facrne , fab. 6.
iJN Allier, soft sceptre à la main (i),
Menoit en Empereur l'omain ^
Deux coursiers à longues oreilles.
L'un, d'épongés cliargé, raarchoit comme un coiirier :
Et l'autre se faisant prier ,
Portoit , comme on dit , les bouteilles (s). Sa charge étoit de sel. Nos gaillards pèlerins (3)
Par monts, par vaux (4) et par chemins, Au gué d'une rivière à la fin arrivèrent ,
Et fort empêchés se trouvèrent.
L'Anier , qui tous les jours traversoit ce gué-là,
Sur l'Ane à l'éponge monta ,
Chassant devant lui l'autre hête ,
Qui , voulant en faire à sa tête,
Dans un trou se précipita ,
Revint sur l'eau , puis échappa :
Car au bout de quelques nagées
ïoiU son sel se fondit si bieu ,
io4 L I V R E I I.
Que le Baudet ne sentit rien
Sur ses épaules soulagées.
Camarade épongier (5) prit. exemple sur lui, Comme un mouton qui va dessus la foi d'autrui (6). "Voilà mon Ane à l'eau ; jusqu'au col il se plonge ,
Lui , le conducteur et l'éponge.
Tous trois burent d'autant : l'Anier et le Gnson
Firent à l'éponge raison.
Celle-ci devint si pesante,
Et de tant d'eau s'emplit d'ahord, Que l'Ane succoml^ant ne put gagner le bord.
L'Anier l'embrassoit , dans 1 attente
D'une prompte et certaine mort.
Quelqu'un vint au secours: qui ce fut, il n'importej C'est assez qu'on ait vu par-là qu'il ne faut point
Agir chacun de même sorte.
J'en voulois venir à ce point.
(Depuis La Fontaine). Français. Benserade, fab. 179. Fables en chansons, L. II. fab. 35.Ant. Vitallis, L. IV. f. 21. — Latiks. Desbillous, L. V. fab. 3i.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Un Anier, son sceptre à la main, etc. On a dit que la perfection de la poe'sie e'toit d'être une peinture animée. Ut pictura ■poesis : mais la poésie n'a-t-elle pas encore un autre secret que celui de repre'senter la nature? Oui 5 celui de l'ennoblir. Un Ane ae sera toujours qu'un Ane sons les pinceaux de Rapliael nu sous les crayons d'Oiidry. Tout le gtnie de Greuze ou de Paul Poter ne sauroit nous faire voir dans son conducteur qu'un rillagcois biea rustre, bien cpais, arme d'un bâton. Ici un Anier est une espèce d.''empereur romain qui, le sceptre en main, conduit deux coucr siers à longues oreilles^ 1
F A B L E X I. io5
(a) Portait, comme tin du, Its bouteilles. Bîarrlioit graveracni , avec prccaution , comme tjiu'Iqu'un qui porte des choses fragiles.
(3) JVos gaillards péleririi. Cette c'pillicte se trojve fic'qiiemment dans La Fontaine, qui Ta empruntée de Rubeluis. Elle -veiU dire vif, fringant, et tire son èlymologie de l'anglo-saxon, gala, salex, petulens , en latin, d'oîi galois, gale, galer A^ns les vieux auteurs, et enfin gaillard.
('}) Par vaux, pluriel de val, vallée, n'est usité que dans ce nombre : aller par vaux.
(5} Camarade Epnngier. Le même qu'il vient d'appeler l'jlnç' a l'Eponge. Ce mot est de la crc'atiou du poète.
(6) Comme un 3Inutnn qui va des_sus la foi d'autrui. Comparaison tirce de Eabelais. ( L^v. IV. chap. 8. ) Cette fnblc a quolquvs vers heureux; on y sent, comme par-tout, le génie de Lalontaine; mais elle est du ^elit nombre de celles dont il a moins soigne le style.
Le Lion et le Hat.
{Avant La Fontaine). Grf.cs. Esope , fab.sar. — Latins. Anonyme, fab. i8. Abslemius, fab. 5o. GiuYnis (.-fiipend. ad f/ib. Phedri), fab. ^, p. 97 , edit. Barbou , 175^. — Fr\ a<.-. Clément Marot, fable du Lion et du Rat, dans répilre h son ami Lyow.
J L faut , autant qu'on peut , oMiger tout le monde. On a souvent besoin d'un plus petit rpicsoi. De cette vérité' deux fal)les ferout foi ,
Tant la chose en preuves abonde.
Entre les pattes d'un Lion, Un Rat (1) sortit de terre assez h l'étourdie. Le Roi des aniiuaux, en cette occasion, Montra ce tp il étoit (2) , et lui donua la vie.
L IV R E I T
Ce bienfait ne fut pas perdu.
Quelqu'un auroit-il jamais cru
Qu'un Lion d'un Rat eût alTaire ?
Cependant il avint qu'au sortir des forets ,
Ce Lion fut pris dans des rets , Dont ses rugissemens ne le purent de'faire. Sire Rat (3) accourut, et fit tant par ses dents, Qu'une niai lie .rongée emporta tout louyrage.
Patience et longueur de temps Font plus que force ni que rage (4).
(Depuis La Fontaine). Fraisçais. Benserade, fab. 88. Boursault , Esope h la Cour, acte IV. se. 2. Fables en cbansons , L. II. fab. 27. — L. m. f. 34. Le P. Barbe, le Renarâ et le Lion(*). — . Latixs. Desbillons, L. II. fab. 24. — Ital. Luig. Grillo, fav. 28.
NOTÉS D HISTOIRE NATURELLE
Lion. De divers faits que l'on a recueillis sur cet animal, on peut conclure que sa colère est noble , son courage magnanime , son naturel sensible. On pourroit dire aussi que le Lion n'est pas cruel , puisqu'il ne l'est que par nécessité , qu'il ne détruit qu'autant qu'il consomme , et que dès qu'il est repu , il est en pleine paix ; tandis que le Tigre , le Loup , le Renard , donnent la mort pour le seul plaisir de la donner , et dans leurs massacres nombreux , semblent plutôt vouloir assouvir leur rage que leur faim.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Entre les pattes du Lion
Un Rat. Substituez avec Florian ( L. V. f. 8 ) , un Ecureuil an
(*) Dans cette fable, l'adresse du Renard aide à l'humanité du Lion j ce ^ui atténue le mérite du Roi des animtux^
Rat de cette fable 5 cl rapoloj,'iie deviemha un tait historique, uu prodige réel de sensiùllile dont tout Paris a été Icmoin ca 1777. Ce fait est raconté dans la feuille des Auis diuers de celte année ,
pag. 4^ «' 4-^-
(2) Montra ce qu'il éloit. Roi , pour être protectenr.
(3) Sire Rat accourut. Sire , daus le langage familier , s'appliqne à toute sorte de personnes 5 il est le titre de la royauté, et peut avoir ici ce sens : aussi bien roi dans le moment oii il délivre le liion , que le Lion lui-même , puisqu''il est captif.
(4) Patience et longueur de temps, etc. Quel est le but moral de cette fable ? Qu'il faut obliger tout le monde. Toute autre proposition lui devient «'trangiTe. C'est là le jugement qu'il faut porter de cette seconde affabulation : elle n'est qu'un Iiors-d'œuvre.
Xa Colombe et la Fourmi.
(^ Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. !^\.
X^'autre exemple est tiré d'animaux plus petits. Le long d'un clair ruisseau huvoit une Colombe : Quand sur l'eau se penchant uneFourmis(i) y tombe. Et dans cet océan {1) l'on eiit tu la Fourmis S'eiïbrcer, mais en vain , de regagner la rive. La Colombe aussitôt usa de charité (3) : Un brin d'herbe (4) dans l'eau par elle étant jeté , Ce fut un promontoire , où la Fourmis arrive.
Elle se sauve \ et là-dessus Passe un certain croquant (5) qui marchoit les pieds nus. Ce croquant, par hasard, avoit une arbalète.
Dès qu'il voit l'Oiseau de \ énus, Il le croit en son pot, et déjà lui fait fête. Tandis qu'à le tuer mon villageois s'apprête ,
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La Fourmis le pique au talon.
Le vilain (6) retourne la ttte.
La Colombe l'entend, part, et tire de long. Le souper du croquant avec elle s'envole (j) :
Point de Pigeon pour une obole.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Fourmis. Les Fourmis forment une esjîèce de re'pu— blique composée comme celle des Abeilles , de mâles , de femelles , et de Fourmis dépourvues de sexe ou Mulets. Ces dernières sont les Iravaillcuses. Los mâles el les femelles acquièrent des ailesj mais les Fournjis ouvrières n'en acquièrent jamais. Tout le travail de ces inspctesparoît avoir pour but la propagation de l'espèce , el la conservation de leurs petits. C'est doue pour eux principalement qu'elles se consument en travaux , et qu'elles construisent un nid, auquel on a donné le nom àe fourmillière. Durant riiiver, les ouvrières qui survivent, restent dans les souterrains j elles y sont engourdies, sans aucun mouvement, comme une infinité d'autres iuscctes , et entassées les unes sur les antres. Les Fonrujis sont carnassières : que l'on jette dans une fourmillière une Grenouille , un Lézard ou quelque Oiseau, on les trouvera au bout de quelques jours disséqués dans la dernière perfection. Elles sont si grosses en Afrique et dans certaines contrées des Indes , qu'elles y deviennent redoutables par les ravages qu'elles commettent. Elles s'y bâtissent des logemens dont les voyageurs font des descriptions surprenantes , et qui ont jusqu'à huit pieds de profondeur.
Colombe. C'est, selon quelques naturalistes, la femelle du Pigeon, et selon d'autres , une espèce particu— eulière. On la nomme l'Oiseau de Cythère , parce que le char de Yénus étoit tiré par des Colombes , ou parce
que cet Oiseau est fort porté à l'amour. Il est regardé comme Icsyniljolc de la douceur.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) Une Fourmis y tombe. Le mot Fourmi ne prend 1'^ qu'au pluriel. Les lexicograplies n'ont point remarque cette innovation de La Fontaine.
(2) El dans cet océan. Toute grandeur est relative. Le simple ruisseau est toujours bien vaste quand on s'y noie : il est alors l'océan tout entier , comme la planche qui sanve du naufrage est un promontoire. Ces images ennoblissent les acteurs , et rehaussent le lieu de la scène.
(3) Usa (le charité.
La (Colombe est tendre, et partant generense^ a dit M. Tabbc Aubcrt , Liv. IV. f. i.
(4) Un brin d'herbe dans l'eau par elle étant jeté ,
Ce fut un promontoire. Floiian pensoit sans doiue à ces joliv ▼ers, lorsque dans sa fable du Lapin et de la Sarcelle , il écrivoit ;
La Sarcelle le quitte , Et revient traînant un vieux nid Laisse' par des Canards. Elle l'emplit bien vite De feuilles de roseaux; les presse, les unit Des pieds, du bec, en fait'un batelec capable De supporter un lourd fardeau.
Puis elle attache à ce vaisseau Un brin de jonc qui sert de cable.
(5) Passe un certain croquant. Terme de me'pris , un misérable, un homme de néant. Dans le Rolland trauesti {Paris, i65o),
on lit :
Les grands coups orbes et piquans
Que se tirent ces deux croquans. ( Ch. I. ) Ce mot a passe dans le style familier; il vient da nom de craquant , donne h quelques nialJieurcux paysans de la Guyenne, révoltes sous Louis XIII.
(6) Le vilain reloui-ne la léle. Mot ancien qui signifie un pavsan. Tic villa , maison de campagne, a c'te' forme villanus , villain. D'autres transportent bien plus loia l'ctyiaologie de ce mot« et le
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dérivent flubas'breton, ou ancien celte, x'ilen , rjni signifie paysan. On trouve ces deux mots réunis dans un vers d'uu de nos vieux lonians :
Euiiuy la voie encontre un paysan vilain.
l'arasement de Pépin et Bertlie ( dans Paquier , Jiech. Liv. \I, cbap. 3.) (^) Le souper du croquant aiec elle s'ernvnle. Image riante et naïve. Voltaire Ta imitée dans son Epilre à Horace.
U Astrologue qui se laisse toviher dans un puits,
{Awant Z« i^ontflt^e). Grecs. Esope , fab. 169. Gabrias,f. 2a.
I_-'N Astrologue un jour se laissa clieoir (i) Au foud d'un puits. On lui dit : Pauvre bête. Tandis qu'à peine à tes pieds tu peux voir, Penses-tu lire au-dessus de ta ttte?
Cette aventure en soi , sans aller plus avant , Peut servir de leçon à la plupart des hommes. Parmi ce que de gens (2) sur la terre nous sommes ,
Il en est peu qui fort souvent .
Ne se plaisent d'entendre dire Qu au livre du Destin les mortels peuvent lire. Mais ce livre qu Homère et les siens ont clianté (3) , Qu'est-ce que le hasard parmi l'antiquité ,
Et parmi nous la providence ?
Or, du hasard il n'est point de science :
S'il en étoit, on auroit tort De l'appeler hasard, ni fortune, ni sort ,
Toutes choses très-incertaines
Quant aux volontés souveraines (4).
De celui qui fait tout , et rien qu'avec dessein. Qui les sait que lui seul ? Comment lire en son sein ? Auroit-il imprimé sur le front des étoiles, Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles (jj? A quelle utilité (6)? Pour exercer Tesprit De ceux qui de la splière et du gloLe ont écrit? Pour nous faire éviter des maux inévitables ? Nous rendre, dans les biens, de plaisirs incapables? Et , causant du dégoût poiu- ces biens prévenus, Les convertir en maux devant qu'ils soient venus ? C'est erreur , ou plutôt , c'est crime de le croire. Le firmament se meut , les astres font leur cours ,
Le soleil nous luit lotis les jours :
Tous les jours sa clarté succède à l'ombre noire , Sans que nous en puissions autre chose inférer Que la nécessité de luire et d'éclairer. D'amener les saisons , de mArir les semences, De verser sur les corps certaines influences. Du reste, en quoi répond au sort toujours divers (-) , Ce train toujours égal dont marche l'univers ? Charlatans , faiseurs d horoscope , Quittez les cours des Princes de l'Europe : Emmenez avec vous les souffleurs (8) tout d'un temps. Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. Je m'emporte un peu trop : revenons à 1 histoire De ce spéculateur qui fut contraint de boire. Outre la vanité de son art mensonger , C est l'image de ceux qui b;\illent aux chimères, Cependant qu'ils sont en danger, Soit pour çux, soit pciu- leurs ailaircs.
(Depuis La Fontaine). Français. S. Glas , Contes en vers ^ cdition de 16-8. Conte intitule /'Enchanlei/icnt , pag. 181. — Espagnols. D. Jean de Yrimte, Obras suellas.Matr. T. I. in-4''» p. 44- — Ital. Grillo,fav, 7, ^
OBSERVATIONS DIVERSES
L'astrologie diffère beaucoup de Tastronomie. L'astronome est celui qui, d'après des principes sûrs, observe le niouvenient des astres : cette science est vraie. L'astrologue se radie de pre'dire les e'vénemens par le moyen des astres : cette science n'est «jue conjecturale ; elle a contre elle la raison et l'exptrience.
(i) Un Astrologue un jour se laissa theoir. L'instoire peut revendiquer le sujet de cet apologue. On lit une anecdote scmijlable .dans la vie du philosophe Thaïes. (V, Ûiog. T.aeit. Ft'nclon, P^ies des Ane. Philos, p. 16. ëd. in-12. Paris i74")
(2) Parmi ce que. Ce mot est re'peté jusqu'à trois fois , h trèspeu de distance l'un de l'autre. Parmi l'anLiquitc y est un sole'cisme. Parmi demande toujours un pluriel. Ce sont là de ces légères inadvertances qui c'cliappent dans la chaleur de la composition, mais qui n'ôtent rien aux droits du ge'nie.
Lbi plura nitent in carminé , cur ego paucis Offendar maculis, quas aut incuria fudit, Aut humana parum cavit natura ?
(3) Mais ce livre qu'Homère et les siens ont chanté. Le livre du Destin, où sont consigne's ces immuables de'crets qui enchaînent jusqu'à la toute-puissance de Jupiter. Père des Dieux et de la poe'sie , qui en est une sublime emanaiion , Homère passe pour avoir cre'e' cette docuine , introduite depuis sur tous les théâtres f*) , admise par les philosophes eux-mèm'-s Ç'^*) , trausporte'e dans la religion de la plupart des peuples de l'Orient (***).
(•) Eurip. dans son Prometh, v, 513. vEschile dans Platon, Ripubl. L, II, Casaubon, notes sur Aristoph. [Equités, vers 443.]
(") Plato, Republ. L. X. .. Le destin est la parole de la vierge Lachesis , fl!c de la nécessité. •>
(*") Sout le nom de Nasiit,
L'illustre
L'illustre Pope a dit dans le même sens que nitre poète: Heav'n fioin ail cicatuies liidcs ihc Look of fatt'.
[lissay on Man. Epist. I.) Le livre du destin pour Dieu seul est ouvert.
( Traduction de Dureinel. )
(l) Quant aux volontés souveraines , etc. Que de béantes re'panducs dans ce morceau ! La pliilosophic ne parla jamais un langage plus grave ni plus noble sous la [>lume dcCiceron d'Aulu-Gclle, de Plutarque , de ce Platon mémo, qui fut si justement appelé l'Homère des philosophes. La lontaine a su revêtir des plus sublimes images les raisonnemens que,ccs grands hommes opposent h cette inquiète et coupable curiosité, qui veut attenter sur les secrets du ciel. Ces sortes de questions n'ètoient point étrangères au temps où ecrivoit La Fontaine.
(5) ^uroit-il imprime' sur le front des étoiles
Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles ? On peut mettre ces deux ^'e^s au nombre des plus beaux qu'il y ait dans lu langue française. La pensée en est juste ^ l'expression grande , riche, admirable. Quelle supériorité ces brillantes métaphores donnent à la poésie sur la prose ! Comparez ?i ces magnifiques peintures le chapitre d'ailleurs si beau de Charron, sur le même sujet. ( Sagesse , Ch. \I. n"^. 6. )
(6) yl quelle utilité? L'usage, ce maître impérieux du langage, est contraire h cette manière de parler. On diroit à quelle fin , ou pour quelle utilité. Les convertir en maux devant qu'ils soient venus. Devant ne se met plus au-devant de que ; il faudroit avant ifu'ils ne soient venus. Mai^ ce ne sont pas Ih des fautes. Peut-il y en avoir dans une poésie si majestueuse et si éloquente ? Le chevalier d'Aceilly a dit de même avec autant de ûuessc que d« naïveté :
Par la grâce du ciel ils ne sont pas venus
Ces maux dont vous craignez les rigueurs inhumaines.
IMais qu'ils vous ont donné de peines,
Ces maux que vous n'avez point eus !
(^) Jlusort toujours divers. Celte expression a vieilli dans ce sens : c'est une perte pour la langue. Un auteur moderne (M. Lebrun ), avoit appelé \'ohairc auteur unique et divers, M. Clément, dan* Tome I. H
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son Journal français , prétendit que ce mot e'toit neuf: il s'est trompe. La Fontaine, après bien d'autres écrivains, l'avoit encore employé dans une autre de ses fables :
Soyez- vous l'un h l'autre un monde toujours beau, , Toujours c?jVer5 , toujours nouveau.
( Fable des deux Pigeons. ) (8) Emmenez auec vous les souffleurs. C'est-h-dire , les akliimistes, dont la science est h la chimie, ce que l'astrologie judiciaire est h l'astronomie. Cette expression cr.oit familière à Guy Patin. Galicn, dit-il, vaut mieux que dix mille charlatans, souffleurs, chimistes et autres pestes, etc. (Lettre 171. Tome II. p. 16. Edit. de la Haye, 1^07.} On la retrouve dans M. Aubert: Le fort lorgneur laisse-là ses tuyaux , Et le souffleur, sa me'decine. ( lâv. Vil. fab, 5. )
Le Lièvre et les Grenouilles.
(^ Avant La Fontaine), Grecs. Esope , fab. Sy. Aphtone, f. 28. Gabrias , supplcm. 10. — Latins. Anonyme , fab. 28. Gudius, in appendice ad Phedr. fab. 2, pag. 96, èdit. de Barbou , 1754. —Français. Marie. (Ysopel, l'Assejnblée des Lièi>res.)
Un Lièvre en son gîte songeoit, [Car que faire en un gîte, à moins que l'on ne5onge(i)?J Dans un profond ennui ce Lièvre se plongeoit: Cet animal est triste , et la crainte le ronge.
Les gens de naturel peureux ,
Sont, disoit-il, bien malheureux.
Ils ne sauroient manger morceau qui leur profite. Jamais un plaisir pur (2) ; toujours assauts divers. .Voilà comme je vis : cette crainte maudite M'empêche de dormir , sinon les yeux ouverts.
F A B L E X I V. ii5
Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle.
Eh ! la peur se corrige-t-elle ?
Je crois même qu'en bonne foi
Les hommes ont peur comme moi.
Ainsi raisonnoit notre Lièvre,
Et cependant faisoit le guet.
Il étoit douteux (3) , inquiet :
tJn.soulïle,ime ombre, un rien, tout lui donnoitla fièvre (4).
Le mélancolicpie animal ,
En rêvant à cette matière , Entend un léger bruit : ce lui fut un signal
Pour s'enfuir devers sa tannière.
Il s'en alla passer sur le bord d'un étang. Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes; Grenouilles de rentrer dans leurs grottes profondes (5).
Oh! dit-il, j'en fais faire autant
Qu'on m'en fait faire (6) ! Ma présence Effraie aussi les gens ('j) ! Je mets l'alarme au camp (8) !
Et d'où me vient cette vaillance (9) ? Comment, des animaux qui tremblent devant moi (10)!
Je suis donc un foudre de guerre (1 1) ? Il n'est , je le vois bien , si poltron sur la terre , Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi.
( Depuis La Fontaine). Franc. Benserade , fab. 140. Fables en chansons, L. I. f. 46. — Latins. Desbillons, Lib. II. fab. 3. — Ital. Luig. Grillo , fav, 22,
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Lièvre est un petit animal sauvage , plus gros qu'un Lapin. Il a le poil rougeâtre. Dans les hautes montagnes ^
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eti Puisse et dans les pays du Nord , les Lièvres deviennent blancs pendant l'hiver , et reprennent , pendant i'éié , leur couleur ordinaire. Le froid occasionne cette blanclienr , à la faveur de laquelle ils échappent aux Oiseaux de proie , qui ne les voient pas sur la neige. Paisibles pendant le jour , la nuit est pour eux le temps des promenades , des danses et des amours. C'est un plaisir de les voir au clair de la lune jouer ensemble , courir les uns après les autres; mais inquiets, défians et peureux par nature , le moindre mouvement , le bruit d'une feuille les alarme , et suffit pour les mettre en fuite.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Car que faire en un gîte , a moins que l'on ne songe? Vers devenu proverbe. « Je crois qu'il est impossible de mêler plus rapidement le récit et la réflexion : et c'est ainsi quV'crit toujours La Fontaine». (M. delà Harpe, Eloge de La Fontaine.) Te'moins les autres exemples qu'en fournit cette même fable.
(u) Jamais un plaisir pur. Comparez à ce monologue celui du Éùcheron, dans la fable i6^. du I^"". Livre. Ce sont les mêmes idées 5 mais les sentimens et l'expression en sont aussi dlffcrens que les personnages. La misère et I.'i peur rendent bien e'galemcnt malheureux 5 mais par des causes et des résultats divers. La Fontaine , selon le pre'cepté d'Korace , sait parfaitement assortir le langage au caractère :
Reddere personis scit coni-'enientia quœqiie.
Il y a ici un mélange de se'rieux et' de comique qui donne h la situation du Lièvre un inte'rét vraiment dramatique.
(3) // étoit douteux. Cet adjectif ne s'applique qu'aux clioses, et non aux peisonnes. Cela est douteux ^ on ne dira point je suis douteux.
(4) Une ombre, un souffle , un rien, tout lui donnoit la fièvre. Gradation pleine de ve'rite' et de naturel. La fontaine en a bien senti le mérite \ car il l'a répétée dans son excellente fable des Deux Amis:
Un songe, un rien, tout lui fait pour, Quand il s'agit de ce qu'il aime.
( Liv. Viri. fab. II.)
(o) Grenouilles aiissilôt de sauter dans les nndes ;
Grenouilles de rentrer dans leurs grottes profondes. Ces vers ont ete çitc's cent fois, et le Seront toutes les fois (jue Ton chercbcra dos exemples d'un style le'gcr , naïf, e'icgant.
(G Oh! dit-il , j'en fais faire autant
Qu'on m'en fait faire. Cette répétition seroit vicieuse dans un style noble et soutenu : elle ne Test point dans le langage familier. ]\jfi préitnce est empbatiqnc : il lui suffit de se montrer 5 c'est Acliille ilont l'aspect met eu fuite l'armée trovenne.
{'j ) F.ffraie auiAi les gens ! Les gens: c'est bien plus gue de faire pcnr h des animaux.
(8) Je mets l'alarme au camp , donne l'idée d'un ennemi terrible , entreprenant. Analysez cbacune de ces expressions, vous y découvrez un trait de génie.
(9) Jtlt d'r>ù me rient cette vaillance? Il s''eD étonne lui-même, comme on s'ctonnc d'nn prodige. P^aillance, terme cbevaleresqne : il est bien plus noble que vafeur.
(10) Ci^mnient '. des animaux qui tremblent devant moi'. C'est l'orgueil d'un vainqueur contemplant ses trophées.
(11} Je suis dotic un jnudrc de guerre? Ce Lièvre qui tont-àl'heure avoit peur d'une ombre > et qui se croit tout-à-coup devenu terrible comme là foudre dans les mains d'un guerrier , dans celles d'im rVieu irrite', forme un contraste aussi piquant qu'inattendu. MalJierbe :
Là se perdent ces noms de maîtres de la terre, D'arbitres delà paix, de foudres de la guerre.
{ Paraphr. daVs. »45.)
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Le Coq et le Renard.
(Auant' La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 36. — Latiws. Le Pogge, Facetlœ, p. 44i' — Français, iMarie ( Ysopet, fable du Renard et du Pigeon manusc. du i3«. siècle). — Ital. Luig. Grillo , fav. 65.
OtjR la brancte d'un arbre étoit en sentinelle
Un vieux Coq adroit et matois.
Frère , dit un Renard , adoucissant sa voix ^
Nous ne sommes plus en querelle 5
Paix générale cette fois.
Je viens te l'annoncer -, descends que je t'embrasse:
Ne me retarde point, de grâce; Je dois faire aujourd'liui vingt postes sans manquer :
Les tiens et toi pouvez vaquer ,
Sans nulle crainte , à vos affaires :
Nous vous y servirons en frères.
Faites-en les feux dès ce soir (i)^
Et cependant viens recevoir
Le baiser d'amour fraternelle.
Ami , reprit le Coq , je ne pouvois jamais Apprendre une plus douce et meilleure nouvelle, Que celle De cette paix :
Et ce m'est une double joie De la tenir de toi. Je vois deux lévriers
Qui , je m'assure (2) , sont couriers ,
Que pour ce sujet on envoie.
Ils vont vite, et seront dans un moment à nous. Je descends : nous pourrons nous entre])aiser tous. Adieu, dit le Renard , ma traite est longue à faire : Nous nous réjouirons du succès de l'affaire
Une autre fois. Le galant aussitôt
Tire ses gregues , gagne au haut (3),
Mal content de son stratagème ;
Et notre vieux Coq (4) , en soi-même,"
Se mit à rire de sa peur-, Car c'est double plaisir de tromper le trompeur.
{Depuis La Fontaine). Axglois. Drydcn, Conte dans le Spectat. Anglais, T. VI. pag. 3oa ( traduct. franc.). — Latins. Car. Le Beau, Cannina , pag. i3. — Français. Bcnserade , f. 'j^. Fables en chansons , L. I. fab. 16. Florian, L. IV. fab. 2.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Coq. /^. L. I. fab. 20. Le Renard. Jbid. f. 2.
Lévrier, une des espèces de Chiens nommés ainsi, de l'usage oii l'on est de s'en servir particulièrement à la cliasse du Lièvre.
OBSERVATIONS DIVERSES
Le Pogge ajoute à la réponse du Coq ce nouveau dialogue, n Le Coq : Eh ! la paix n'est-elle pas faite entre les animaux. ? — Le Renard: Peut-être que les deux Chiens n'en savent pas encore la nouvelle». Jacques l'Enfant, quia publie' le Poggiana, voudroit que La Fontaine n'eût pas omis cette repartie du Renard fugitif, comme ayant , dit-il , beaucoup de sel. Cela est vrai ; mais elle étend la morale de la fable bien au-del;\ du but du poète , et par-lh devient inutile. Ce n'est pas un combat d'esprit qu'il a voulu rendre , mais une leçon qu'il donne aux trompeurs.
(i) Fnites-en tes feux. Feux de joie , illuminations.
(2) Je m'assure. Il pouvoit mettre : j'en suis sûr,
(3) Tire ses grègues , ou ses chausses , faire retraite. Expressioa tirée du langage burlesque et familier. Régnier avoit dit :
Ses grègues aux genoux , au coude son pourpoint.
( Satyre II. vers 45. ) On croit qxm ce mot vient des chausses a fa grecque.
(4) -Et notre vieux Coq. Comme il dira plus bas: C'ctoit un vieux routier j il savoit plus d'un tour.
Le Corbeau voulant imiter l'Aigle.
{Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 207. Gabrias, f. »5.. Aplitone , 19.
JL'OisEAu de Jupiter (i) enlevant un mouton,
Tu Corbeau te'moiu de Taffaire, Et plus foible de reins , raais non pas moins glouton y
En voulut sur l'heure autant faire.
Il tourne à l'eutour du troupeau (2), Marque entre cent Moutons, le plus gros, le plus beau,.
Un vrai Mouton de sacrifice :
On 1 avoit réserve pour la bouche des Dieux (3). Gaillard Corbeau disoit, en le couvant des yeux :
Je ne sais qui fut ta nourrice , Mais ton corps me paroît eu merveilleux ëtat -,
Tu me serviras de pâture. Sur l'animal bêlant , à ces mots , il s'abat (4)'
La moutonnière créature
Pesoit plus qu'un fromaye (5) ; outre que sa toison
Etoit d'une épaisseur extrême, Et mêle'e , à-peu-près , de la même façon
Que la barbe de Polyphème (6).
Elle erapctra si bien les serres du Corbeau, Que le pauvre animal ne put faire retraite. Le Berger vient , le prend, l'encage bien et beau ("j). Le donne à ses enfans pour servir d'arauseite.
Il faut se mesurer (8) -, la conséquence est nette. Mal prend aux volereaux (9) de faire les voleurs.
L'exemple est xu\ dangereux leurre.
Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands Seigneurs ; Où la Guêpe a passé, le Moucberon demeure (lo).
(Depuis La Fontaine). Latixs. Desbillons, Liv. I. fab. 3. — Franc. Fables en cbansons , L. II. fab. 8.
OBSERVATIONS DIVERSES
Dans nie de Fcroe , le Corbeau est de tous les oiseaux de pioic le plus redoutable aux Rrcbis. On lui fait la «liasse; et il est d'usage qu'à certain jour do Tannce, cbaque babita:U apporte h la cour de justice un bec de Corbeau. Ces oiseaux se j -ttciu impitoyablement sur les petits Agneaux, et leur crèvent les yeux pour les empêcher de se sauver. Souvent ils les ont niangcs avant que les paysans soient arrives au secours.
La Fontaine, qui doit à l'apologue grec le sujet de sa fable, a substitue le Corbcan au Geai, oiseau, qui n'est point carniTorc , ou du moins ne s'attache point h de forts animaux , et n'est point de taille à paroUre lutter contre un Aigle.
{\) L'oiseau de Jupiter. L'Aigle eleve à cet honneur pour avoir transporte dans le ciel Ganimède , beau jeune homme aime de Jupiter. C'est lui qui porte la foudre du maître des Dieux • et voilà celui dont lui Corbeau veut être le rival!
(2) Il tourne h l'entour du troupeau , etc. Peinture exquise
dont ]a nature et la société offrent souvent les modèles. Avant de commencer leur attaque , roiseau de proie et le voleur privé emploient cette manœuvre dont la représentation se termine ici trèsagreablement , d abord par cette expression : gaillard Corbeau ; il se croit maître de sa proie , ce qui le rend plus gai j ensuit, par celleci : en le coin'anl des yeux. Avant de tenir son moa:c>D dans ses serres, il le fixe, il le pénètre elle savoure en le couviani de ses avides regards ; enfin par ce monologue oii la gake le dispute au naturel : Je ne suis qnijuL lu nourrice, etc.
(3) On i'uuoit réseri'é pour la bouche des Dieux. Dans le système mythologique des anciens , les Dieux se nourissoient nonseulement de nectar et d'ambroisie, mais de la vapeur, mais de la graisse et du sang des victimes offertes sur leurs autels. Cbampfort voit dans cette expression un trait de satyre. Je doute que le bon La Fontaine y entendît malice.
(4) Sur l'animal hdlant. La lente harmonie de ce vers rend bica la démarche lourde du foible ennemi.
(5) Pesoit plus qu'un fromage. Allusion fine à ce fromage que tenoit en son bec le Corbeau si bien attrape par le Renard du premier livre : cV-toit peut-être le même. Ainsi des souvenirs amers viennent insulter au malheur et aggraver le châtiment. Il y a toujours dans le passe quelque histoire à mettre sur le dos du patient. La malignité' sonrit à ces re'miniscences.On ne voit point sans plaisir cette tradition de faits qui, en liant les anecdotes passe'es h l'anecdote prc'sente , répand un certain ensemble sur le recueil des apologues. C'est un nouveau chapitre ajoute h. la vie d'un personnage déj.*! connu. M. Lessing , célèbre fabuliste allemand, a bien saisi cette idée, en achevant l'histoire du Corbeau , à qui il fait prendre sa revanche.
(6) La barbe de P olyphéme . Géant monstrueux , cvclope ?i barbe longue, épaisse, hérissée, chanté par Homère, et sur-tout par ïhéocrite, dans sa onzième idyUe.
(■-) Bien et beau. Expression familière, encore très-commune dans les modernes , sur-tout dans M. l'abbé Aubert.
(8) Il faut se mesurer. Ne pas aller au-delà de sa mesure , de sa portée.
(9) I\Ial prend aux volereaux. Comme on dit friponneaux , diminutif de fripons.
(lo) Où la Guêpe a passé , le Moucheron demeure. La Fontaine, plein de la lecture des Orientaux, en a dû néccssai renient prendre le style. Les livres de Salonion, les recacils des fables arabes et indiennes sont pleins de ces traits vifs et rapides auxquels il ne manfjne qu'une action pour en faire des apologues. Plusieurs des vers de cette fable sont devenus proverbes. Gàcon, ou le Poète sans fard , a dérobe' celui-ci à La Fontaine.
Le Moucheron est pris où la Guêpe a passe'.
( Satyre XXII. p. 88. )
Le Paon se plaignant à Junon.
{^Avnnt La Fontaine). Latixs. Phèdre, Liv. IIL faL. 18. Camerar. pag. igS.
JLiE Paon se plaignoit à Junon (i) :
Déesse , di.soit-il (2) , ce n'est pas sans raison
Que je me plains , que je murmure ;
Le chant dont vous m'avez fait don
Déplaît à toute la nature :
Au lieu qu'un Rossignol, cliétive créature, Forme des sons aussi doux qu'éclatans,
Est lui seul l'honneur du printemps.
Junon répondit en colère :
Oiseau jaloux , et qui dcvrois te taire , Est-ce à toi d'envier la voix du Rossignol, Toi (3) que l'on voit porter à l'entour de ton col Un arc-en-ciel nué de cent sortes de soies*,
Qui te panades, qui déploies Une si riche queue , et qui semble à nos yeux
La boutique d'un Lapidaire ?
Est- il quelque Oiseau sous les cieux
Plus que toi capable de plaire?
Tout animal n'a pas toutes propriétés.
Nous vous avons donné diverses qualités (4): Les uns ont la grandeur et la force en partage ; Le Faucon est léger , l'Aigle plein de courage ,
Le Corbeau sert pour le présage, La Corneille avertit des malheurs à venir.
Tous sont contens de leur ramage.
Cesse donc de te plaindre -, ou bien , pour te punir , Je t'èterai ton plumage.
{Depuis La Fontaine). VRA.îiÇ.Sehs,LaSyrèneetlePassant(*), M.McrardS. Just, L. IV. fab.3. — Ital. Luig, Grillo, fav. 8.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Paon est à la vue ce que le Rossignol est à l'oreille. Il l'emporte sur le Coq , sur les Canards , les Chardonnerets, les Perroquets, les Faisans , elc. Au milieu de tous ces Oiseaux . dont la parure est magnifique , on distingue le Paon : les yeux se réunissent sur lui; l'air de sa tète , la légèreté de sa taille, les couleurs de son corps , les yeux et les nuances de sa queue , l'or et l'azur dont il brille de toutes parts , cette roue qu'il promène avec pompe , l'attention même avec laquelle il étale ses avantages aux yeux d'une compagnie que la curiosité lui amène j tout est singulier et ravissant. Cet
(*) Imitation ou allégorie dialoguee. Un passant demande à la Syrène quel est l'objet qu'elle contemple. Moi-même , repond-clle. Le Passant : Ta queue affreuse à voir ? La Silène: Crois-tu donc que je la regarde ?
Oiseau est tout seul un spectacle; et sa beauté qui la fait consacrer à Junon ,lui donne parmi les Oiseaux , le nicine rang dont la Reine des Dieux jouit dans le ciel poétique. Mais ces plumes brillantes, qui surpassent, en éclat, les plus belles fleurs, se flétrissent aussi comme elles, et tombent chaque année. Dans cet état humiliant , le Paon craint de se faire voir , jusqu'à ce qu'un nouveau printemps lui rendant sa superbe parure , le ramène sur la scène pour y jouir de l'hommage du à sa beauté. Comme l'Oie , le Paon sert de sentinelle aux oiiaisons oii il habite; mais son cri est triste et désagréable.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) Le Pann se pluignoit a Junon. Cette dt'esse est la protectrice naturelle de l'Oiseau qui lui est consacre. Argus ayant cte' choisi par elle pour garder lo , que Jupiter, son e'poux, aimoit, et qui fut changée en Vache ; Mercure Tendormit au son de sa flûte , et le tua par ordre de Jupiter. Junon , pour re'conipeusec la fidélité de son espion , le métamorphosa en Paon , dont les cercle* d'or qui paroissent semés sur sa queue sont autant d'veux.
(2) Déesse, disoit-il. L'apostrophe est brusque. C'est moins par honneur , qu'avec la sécheresse de la plainte , que l'Oiseau mécontent adresse cette appellation.
(3) Toi que l'on voit porter, etc. Il y a dans toutes les langues des descriptions de la riche parure du Paon. En connoit-on qui réunisse plus de magnificence à plus de précision? Ce sont pour la variété' de ses couleurs, les nuances de l'arc-en-ciel , c'est-àdire, ce qu'il y a de plus brillant dans la nature: c'est, pour l'éclat de ces mêmes parures, la boutique d'un Lapidaire , c'està-dire tout ce que l'art peut étaler de plus somptueux. Observons que ces beaux vers de La Fontaine ne sont pourtant qu'une superbe broderie de ces vers de Phèdre :
Nitor smaragdi collo prsfulget tuo , Pictisque plumis geuimcam caudara explicas.
(4) IVous voits auons donné. L' épouse de Jupiter , associée par les privilèges de la couche nuptiale, à la toute-puissance de la majesté suprême , n'a garde d'ouLilier la part cju'elle eut h ces magnifiques créations. Ainsi \ irgile lui fait dire: ego quœ regina Deûm incedo Jovisqiie et soror et conjux. L'excellence de l'ouvrage et de l'ouvrier relève encore l'injustice de la plainte.
ZjU Chatte métamorphosée en Fem.me.
[Avant La Fontaine ). Latins. Phèdre ( Supple'm. Fable son» le litre de f^ulpes in fœnnnam niulata).
U N homme cliérissoit éperduement sa Chatte ; Il la trouvoit mignonne , et belle , et délicate ,
Qui miauloit d un ton fort doux :
Il étoit plus fou f£ue les fous.
Cet homme donc, par prières, par larmes^
Par sortilèges, et par charmes (i),
Fait tant qu'il obtient du destin,
Que sa Chatte, en un beau matin,
Devient femme -, et le malin même ,
Maître sot (2) en fait sa moitié.
Le voilà fou d'amour extrême ,
De fou qu'il étoit d'amitié.
Jamais la dame la plus belle
Ne charma tant son favori ,
Que fait celte épouse nouvelle
Son hjpocondie de mari (3).
Il l'amadoue-, elle le flatte ;
Il ny trouve plus rien de Chatte •,
Et poussant l'en-eur jusqu'au bout,
La croit Femme en tout et partout :
Lorsffue quelques Souris qui rougeoient delanauc, Troublèrent le plaisir des nouveaux mariés.
Aussitôt la Femme est sur pieds.
Elle manqua son aventure.
Souris de revenir, Femme d'être en posture ; Pour cette fois elle accourut à point ;
Car ayant cbangé de figure ,
Les Souris ne la craignoient point.
Ce lui fut toujours une amorce :
Tant le naturel a de force!
Il se moque de tout : certain âge accompli , Le vase est imbibé (4) , l'étoffe a pris son pli.
En vain de son train ordinaire
On le veut désaccoutumer:
Quelque cliose qu'on puisse faire ,
On ne sauroit le réformer.
Coups de fourches , ni d'étrivlères
Ne lui font changer de manières -,
Et , fussiez-vous embâtonnés (5) ,
Jamais vous n'en serez les maîtres.
Qu'on lui ferme la porte au nez ,
Il reviendra par les fenêtres.
{Depuis La Fontaine]. Français. Fables en chansons, L. III. fab. 2G. — IxAL. Luig. Grillo , fav. 5o.
OBSERVATIONS DIVERSES
Phèdre n'a pas mieux trouve le héros de sa me'iamorphose, en rappliquant à un Renard. Son apologue n'est , comme celui-ci , (ju un coûte hors de la uaiure et de celte vraisemblance
morale «pii (îoit se retrouver jusques dans les mensonges de la fahle. Mais s il faut désirer un sujet mieux choisi, oii trouver, à quelques ne'gligences près , des détails plus agréables, ua esprit plus fin , plus orue', si toutefois on peut louer l'esprit dans La Fontaine? (i) Cet homme donc, pur prières, par larmes , Par sortilèges et par charmes. A laquelle de ces causes diverics attribuer le prodige? Le poète n'en sait rien. Mais comment ne pas croire à l'action de ces causes combinées?
(2) Maître-sot. D'un seul mot il a peint son homme.
(3) Son hypocondre de mari. Boileau a dit :
Cent fois la béte a v" l'homme hypocondre Adorer le métal que lui-même il lit fondre.
( Sat. vm. )
On a mis ces vers en opposition avec celui de La Fontaine. Mais i**. noire fabuliste a relevé son expression hypocondre , par l'article qui lui donne l'air et l'accent de la conversation familière, 2°. L'application qu'il en fait est juste , parce qu'elle s'adresse à un homme frappé d'une manie hypocondriaque, au lieu que, dans le satyrique , elle ne peut se dire d'un culte même superstitieux, 3-, Boileau auroit dû dire homme h^ pocondriaque , et non hypocondre, comme on l'a déjà observé.
(4) Le vase est imbibé, etc. Traduction heureuse de ce vers:
Quo semel est imbuta recens servabit odorem Testa diù ;
comme tout le reste est un commentaire élégant , quoiqu'un peu prolixe , de ce passage d'Horace , imité de même par M. Aubert (L. 1. f;>b. 10):
Katuram cxpellas furcà , tanien usque recurret. Si La Fontaine est imitateur, il est plus souvent modèle. M. Le Monnier a dit d'après lui :
Mais en est-il ainsi d'un petit-maître ? Jett'z-en un par la fenêtre.
Par la porte aussitôt un autre rentrera.
( La jeune l'aille et la Guêpe. ) L'n M. de Saint-Maurice a imité ces deux poètes àda-fois , dans tine fable intitulée: l'Académie des Singes, citée par Bérenger.
(5) Embdtonnés , vieux mot , armés d'un bâton.
Le Lion et V Ane chassant.
\Avant La Fontaine). Grfcs. Fbope, f. 2^0. — Lattes. Plièdic , L. I. f. ! I • Camei . cite par Laurent , idit. de Phèdre, p. 40.
X E roi des animaux (1) se mit un jour en tête
De gibover (•à;. Il cclehroit .-a fête. Le gibier du Lion, ce ne sont point Moineaux , Maisbeaux et bons Sangliers, Daims et Cerfs bons et beaux.
Pour réussir dans cette affaire ,
Il se servit du ministère
De l'Ane à la voix de Stentor 3).
L'Ane à Messer Lion (4) fit oUice de cor» Le Lion le posta, le couvrit de rame'e(5), Lui commanda de braire , assuré <{u"à ce son Les moins intimidés fuiroient de leur maiscTâ (6), Leur troupe n'étoit pas encore accoutumée
A la tempête de sa voix ^^-j) :
L'air en retentissoit d'un bruit épouvantable i La frayeur saisissoit les hôtes de ces bois. Tous fuyoient , tous tomboient au piège inévitable
Où les attendoit le Lion.
N'ai-je pas bien servi dans cette occasion ?. Dit l'Ane , en se donnant tout l'honneur de la chasse. Oui , reprit le Lion , c'est bravement crié (S) : Si je ne connoissois ta personneet ta race y
J'en serois moi-même effrayé.
Tome 7. I
LAne , s il eû-t osé , se fût mis en colère , Encor qu'on le raillât avec juste raison : Car qui pourroit souffrir un Ane fanfaron ? Ce n'est pas là leiu' caractère.
{Depuis La Fontaine). Fables en chansons, L. III. fab. 4- *~ Allemands. Lessing , L. II. fab. 7 et 8 ; mais dans un autre sens ).
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Le Roi des animaux. Oui 3 car la nature semble avoir trace sur le fiont'de ce terrible animal l'erapreinic du commandement. Charron a dit : « Aux petites et particulières royautés il y a une marque et majesté', comme il se voit au Liun , avec sOn collier, tut «ouleur de poil et ses yeux. » ( Sagesse , Liv. I. ch. lo. b^. 7. )
(2) De giboyer. Chasser le gibier. J. B. Rousseau :
Quaud sur Bayard, par bois ou sur montagne, j4 giboyer vous prenez vos e'bats.
(Epigi:hï\. IV. t'p. 2.)
(3) y4 la voix de Stentor. Grec célèbre par la force de sa voix. (4j Messer Lion, pour messire. Boileau : «Le bon mcsscr Lu-
dovico ne se souvenoit pas, etc. [Dissert, sur Joconde.)
(5) Le couvrit de ramée. Pour le soustraire aux regards , qui ji'auroicnt pas e'te' trompe's sur le caractère de Tanimal , quand on Tauroit e'te' par sa voix. Ramée, feuillage épais, du mot latin, ramus , rameau.
Un pauvre Bûcheron , tout couvert de ramée,
(Liv. I. fab. i6.)
(G) Les moins intimidés fuiraient de leurs maisons. La peur portée à l'extrême, produit un doulile effet: ou elle comprime toutes les faculte's , prive du mouvement , et n'en laisse que ce qu'il faut pour se tenir bien caché, Per gentes humiles strai^it pavor : ou bien elle précipite hors de sa retraite celui qui en est atteint , lui donne le courage de la fuite , et l'amène par là au piège même qu'il veut éviter. Le Lion a bien su le calculer.
(7) A la tempête de sa roix. Quelle image ! Sa voix semblable à la tempête , eût été déjà très-hardi. Tdais c'est une tempête
cl!c-mcme ; c'est un de ces orages furieux toujours accompaj^nes dû hriiit du tonucirc, toujours suivis du trouble, de regarcment et du désastre.
(8) C'est hrafement crié. Ironie pleine de fiaessc. L'application de la bravoure à l'action de jeter un cri , devient plus plaisante encore par le caractère de celui qui la fait j c'est le Lion , le roi des animaux , qui certes doit se connoUre en courage. Rousseau eût pu faire de ce rapprochement le mot d'une e'pigrammc.
Testarnent expliqué par Esope^
[Aiuint La Fontaine ,. Latixs. Plièdre , L. IV. fab. f^,
ol ce qu'on dit iVEsope est vrai , C'étoil Toracle de la Grèce :
Lui seul avoit plus de sagesse Que tout l'Areopagc (i). En voici pour essai Une liistoire des plus gentilles , Et qui pourra plaire au lecteur.
Un certain lionime avoit trois filles ^
Toutes trois de contraire liuracur:
Une buveuse, une coquette ,
La troisième avare parfaite.
Cet homme par son testament ,
Selon les loix municipales , Leur laissa tout son bien par portions égales ,
En donnant à leur mère tant,
Payable quand cliacune d'elles Ne posséderoit plus sa contingente part.
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Le père mort, les trois femelles Courent au testam^ent , sans attendre plus tard.
On le lit^ on tâche d'entendre
La volonté du testateur-,
Mais en vain : car comment comprendre
Qu'aussitôt que cliacune sœur (2) IVe possédera plus sa part liérédi taire ,
Il lui faudra pajer sa mère ?
Ce n'est pas un fort bon moyen
Pour payer , que d'être sans Lien,
Que vouloit donc dire le père?
L'affaire est consultée • et tous les Avocats ,
Après avoir tourné le cas
En cent et cent mille manières, Y jettent leur bonnet (3), se confessent vaincus,
Et conseillent aux héritières De partager le bien sans songer au surplus.
Quant à la somme de la veuve , Voici, leur dirent-ils , ce que le Conseil treuve : 11 faut que chaque sœur se charge par traité
Du tiers payable à volonté , Si mieux n'aime la mère en créer une rente
Dès le décès du mort courante.
La chose ainsi réglée , on composa trois lots : En l'un , les maisons de bouteille (4) , Les bulFets dressés sous la treille , La vaisselle d'argent , les cuvettes , les brocs ,
Les magasins de Malvoisie , Les esclaves de bouche ; et pour dire en deux mots
. L'attirail de la goinfrerie.
Dans tm autre , celui de la coquetterie , La maison de la ville , et les meubles exquis, Les eunuques et les coeiTeuses ,
Et les brodeuses , Les joyaux , les robes de prix.
Dans le troisième lot , les fcrnies, le ménage j Les troupeaux et le pâturage , Valets et bètcs de labeur.
Ces lots faits, on jugea que le sort pourroit faire, Que peut-être pas une sœur N'auroit ce qui lui pourroit plaire.
Ainsi chacune prit son inclination ; Le tout h l'estimation.
Ce fut dans la ville d'Athènes Que cette rencontre arriva.
Petits et grands , tout approuva Le partage et le choix. Esope seul trouva Qu'après bien du temps et des peines , Les gens aroient pris justement Le contre-pied du testament.
Si le Défunt vivoit, disoit il , que l'Attique Auroit de reproches de lui !
Comment 1 ce peuple qui se picpie D'être le plus subtil des peuples d'aujourd'hui A si mal entendu la volonté suprême D'un testateur! Ayant ainsi parlé, Il fait le partage lui-môme, Et donne à chaque sœur un lot contre son gré , Rien qui pAi être convenable , Partant rien aux sœurs d'agréable :
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A la coquette l'attirail,
Qui suit les personnes buveuses ;.
La biberonne eut le bétail :
La me'nagère eut les coëiTeuses.
Tel fut l'avis du Phrygien ,
Alléguant qu'il n'étoit moyen
Plus sûr pour obliger ces filles - A se défaire de leur bien ; Qu'elles se marieroient dans les bonnes familles^
Quand on leur verroit de l'argent ;
Paieroient leur mère tout comptant, Ne posséderoient plus les effets fie leur père:
Ce que disoit le testament.
Le peuple s'étonna comme il se pouvoit faire Qu'un liomme seul (5) eût plus de sen& Qu'une multitude de gens.
OBSERVATIOIN'S DIVEI^SES.
Phèdre, en donnant à cette histoire le nom de (sible , fabula , n'a pu l'utendre au-delà de son acception naturelle. Ce mot prenant son e'iymologic dans le verbe fari^ parler , ne veut dire autre chose que récit d'un événement vrai ou faux , peu importe. Quand les Latius veulent particulariser , ils ont soin , en général , des'expliquer par une épithète qui ne laisse point d'équivoque. ^ictis nos jocari nieminerit faLulis.
Ainsi, bien que l'anecdote présente se trouve consignée dans un; recueil de fables , il ne faut pas en conclure que le fonds en soit fabuleux. On n'y voit absolument rien , ni pour la nature du sujet >. ni pour le caractère des acteurs , qui sorte du cercle des possibilités humaines. La Fontaine, en l'appelant une histoire, semble inGrmer qu'il ne la rcfrardoit point comme uu apologue.
Faudra-t-il, par une conséquence tout opposée, inférer que le fait est vrai ? 3Iais quels écrivains l'avoient transmis au siècle
♦l'Angiistc? Dans quels niomoires secrets Plièdre l'avoit-il puise? tst-ce bien l.i le style d'Esope ? du moins les e'crivains rpii ont forge ou copie' le roman de la vie d'Eaopc , ont-ils cte fidèles au costume ? C'est par des apologues que le prétendu père de Tapologuc exprime cette haute sagesse dont on lui fait tant d'honneur. A quelle e'poque sera-t-il permis d'assigner son séjour à Ailièncs, sans y de'couvrir un absurde anachronisme ? En supposant même Qu'Esope ait Yoyago' dans l'Attique, à quel titre aura-t-il parle' devant les Athéniens ? On sait qu'à Athènes un e'tranger qui se méloit dans rassemblée du peuple ctoit puni de mort. (Voyez LiLanius, Dédain. 17 et 18.) C'est, ajoute l'auteur de VjEsprilcIes/oij , qu'un tel homme usurpoit la souveraineté du peuple (Liv. II, ch. 2.)j et les Athe'nJens c'toient aussi jaloax de la gloire de l'esprit que d» leur souveraineté. Au reste, sans nous engager davantage dans une difTiculte sur laquelle nous pourrons offrir hlii curiosité du lecteur des discussions approfondies ctdesre'snltats nouveaux, dans un mcmoir.; particulier, osons alTirmer que l'anecdote présente n'est point h la vérité' une fable , mais simplement une historiette imaginée par Phèdre, et traduite sans garantie par La Fontaine , qui a su en iàire uu chef-d'œuvre de narration.
Nous remarquerons que La Fontaine écrivant Esope par un E simple, éloigne ce nom de son etymologie ; en grec , Aicottoc j la diphthongue ai doit se retrouver en français comme en latin: de l;i /Esopus ; il faut donc dire AEsope. Cette observation n'est ni étrangère, ni indiuerente à l'histoire même de l'apologue.
Au reste , cette fable , maigre' son apparente'sc'cheresse , est une de celles qui font le mieux ressortir le prodigieux talent de La Fontaine. La prose ne seroit pas exprimée avec une aisance plus gracieuse et plus indépendante: c'est parfaitement 1;\ le style de la chose. Il est vrai que le poète français avoit un excellent modèle dans la fable de Phèdre ; mais comparez les langues et les e'crivains : quelle diR'erence ! Il eut ete pardonnable à La Fontaine de rester au-dessous. Qu'est-ce donc que de l'avoir surpasse ?
(1) Que tout l'Aréopage. Tribunal d'Athènes, qu'il ne faut pas confondre avec le st'nat, comme l'a fait ^L Coste. Il ètoit si reconnu pour sa sagesse, que les Dieux mêmes vinrent poiler k'iu's causes à son jugement.
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(2) Chacune sœur. Style de pratique j et ce luot chacune, au lien de chaque , fait très-bien en cet endroit. (Cham[)fort. )
(3) Y^ jettent leur bonnet. Il ne faiu pas aller clierciicr bien loin le sens de cette expression proverbiale: qt-.and Tavocat pe'- Tore , il se couvre de son bonnet; a-t il fini, il se découvre et jette son bonnet , parce qu'il n'a plus rien à dire. Qn retrouvç
ce mot dans Florian :
Et Tauditoire sV'tonnoit Qu'il n'y jetât pas son bonnet.
(Liv. IV. f. j5,)
(4) -En tun les maisons de bouteille. Maisons de plaisance oh. Ton va se livrer aux plaisirs de la table , vide-boHteilles. Dans Phèdre: doniiim luxuriœ, maison de plaisir oîi l'on fait beaucoup de dépense pour se divertir.
(5) Qu'un homme seul. L'histoire va bien plus loin. «Le plus grand malheur des hommes , dit Hérodote, c'est que les plus sages d'entre eux sont toujours ceux qui ont le moins de crédit». (L. IX. cbap. 16. ) Et l'expérience confirme le jugement du fabuliste et de l'historien.
Fin du second licre.
LIVRE TROISIÈME
FABLE PREMIÈRE
Xe Meunier , son Fils et l'uéne.
A M. DE M'^*'^'^* (i).
{Avant La Fontaine). Allemands. Gravures et fabliaox da XV^. siècle (*), Le graveur bolicmien Venceslas HoUard , qui fit graver celui-ci en cinq planciies , h Francfort, en 1620 (*''). — Latins. Faerne , fab. 99. Caiui;rarius(flans un IVIcm. de AI. Clirist, en 1756 j. — Ital. LePogge. Faceùœ. Verdizotti , centol'avole , lav. I.
J ^'invention des arts étant un droit d'aînesse (2), Nous devons l'apologue à l'ancienne Grèce (3) : Mais ce champ ne se peut tellement moissonner. Que les derniers venus n'y trouvent à glaner. La feinte est un pays plein de terres désertes : Tous les jours nos auteurs y font des découverles. Je t'en veux dire un trait assez bien inventé : Autrefois à Racan (4) Malherbe la conté.
Ces deux rivaux d'Horace, héritiers de sa lyre, Disciples d'Apollon, nos maîtres pour mieux dire,
(*)"Q"''daui fiiljulam retiilit , qnam nnpcr in Alciuannià /Jic/rt/.'j, scrifManiquc vidissct. ( Le P(>£;f;e , dans Heutarijucs sur les mémoires de. la vie de MaHicrbe, p. csi de Tcd-in-S^. de Paris, 1757.)
(**) Voyez un mcmoirc dtj M. Christ , dans le Journ. éiraru avril, 1756.
iZ$ L I V R E I 1 I.
Se rencontrant un jour tout seuls et sans témoins , [Comme ils se confioient leurs pensers (5) et leurs soins], Racan commence ainsi : Dites-moi , je vous prie , Vous qui devez savoir les choses de la vie , Qui par tous ses degrés avez déjà passé , Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé , A quoi me résoudrai-je ? Il est iemps que j'y pense. Vous connoissez mon bien, mon talent, ma naissance: Dois-je, dans la province , établir mon séjour ? Prendre emploi dans l'armée , ou bien charge à la cour ? Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes : La guerre a ses douceurs , l'hymen a ses alarmes (6). Si je suivois mon goût , je saurois où buter ('j)'y Mais j'ai les miens , la cour, le peuple à contenter.
Malherbe là-dessus : Contenter tout le monde ? Ecoutez ce récit avant que je réponde.
J'ai ludans quel qu'endroit (8) , qu'un Meiinier et son fits,. L'un vieillard , l'autre enfant , non pas des plus petits , Mais garçon de quinze ans (9), si j'ai bonne mémoire, Alloient vendre leur Ane un certain jour de foire. Afin qu'il fut plus frais et de meilleur débit (10) , On lui lia les pieds , on vous le suspendit : Puis cet homme et son fils le portent comme un lustre. Pauvres gens ! idiots ! couple ignorant et rustre ! Le premier qui les vit , de rire s'éclata (1 1). Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gens-là? Le plus Ane des trois n'est pas celui qu'on pense (12;.. Le Meunier, à ces mots , connoît son ignorance: H met sur pieds sa bele, et la fait détaler.
L'Ane, qui goiuoit fort l'autre façon d'aller,
Se plaint en son patois. Le Meunier n'en a cure (iB);
Il fait monter son fils , il suit •, et, d'aventure ,
Passent trois bons marchands. Cet objet leur déplut.
Le plus vieux au garçon s'ëcria tant qu'il put :
Oh là ! ho (i4) '• descendez , cpje l'on ne vous le dise ,
Jeune homme qui menez laquais à barbe grise (i5)î
C'étoit à vous de suivre, au vieillard de monter.
Messieurs , dit le Mexinier , il faut vous contenter.
L'enfant met pied ù terre , et puis le vieillard monte.
Quand trois filles passant , l'une dit : C'est grand'honie (i6)
Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils.
Tandis que ce nigaud , comme un Evèque assis,
Fait le veau sur son Ane (i 7) , et pense être bien sage.
Il n'est , dit le Meunier , plus de veaux à mon âge.
Passez votre chemin , la fille , et m'en croyez.
Après maints quolibets coup-siu'-coup renvoyés ,
L'homme crut avoir tort, et mit son fils en croupe.
Au bout de trente pas , une troisième troupe
Trouve encore à gloser. L'un dit : Ces gens sont fous :
Le Baudet n'en peut plus; il mourra s^us leurs coups.
Hé quoi ! charger ainsi cette pauvre bourique !
]V'ont-ils point de pitié de leur vieux domestique ?
SanS doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau.
Parbleu , dit le Mei\nier , est bien fou du cerveau,
Qui prétend contenter tout le monde et son père (18).
Essayons toutefois si , par quelque inauière ,
Nous en viendrons à bout. Ils descendent tous deux..
L'Ane se prélassant (19) , marche seul devant eux.
Un quidam (20) les rencontre , et dit: Est-cela mode
Que Baudet aille à l'aise et Meunier s'incommode? Qui de l'Ane ou du maître est fait pour se lasser? Je conseille à ces gens de le faire encliàsser. Ils usent leurs souliers , et conservent leur Ane ! Nicolas, au rebours : car, quand il va voir Jeanne (21), Il monte sur sa béie , et la clianson le dit. Beau trio de Baudets ! Le Meunier répartit : Je suis Ane , il est vrai , j'en conviens, je l'avoue : Mais que dorénavant on me blâme , on me loue , Qu'on dise quelque cliose , ou qu'on ne dise rien , J'en veux faire à ma tête. Il le fit , et fît bien.
Quant à vous, suivez Mars, ou T Amour, ou le Prince -^ Allez , venez , courez , demeurez en province , Prenez femme , abbaye , emploi , gouvernement : Les gens en parleront , n'en doutez nullement.
(Depuis La Fontaine). Français. Failles en chansons, L. I. fab. 3^. Lamonnoie (q^ui l'a traduite en vers Grecs, T. III. e'dit.. in-S". La Haye, 1770 3 pag- 56). Desforges Maillard, fah. 11. ( imitation).
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) ^ 31. de Maucroix. François de Maucroix , chanoine de Rheims, avoit paru d'abord se consacrer à la profession d'avocat ,^ qu'il exerça jusqu'à Tàgc de 3o aiis. Oa voulut alors l'en^gcr à se marier : sur quoi il fit sa fameuse e'pigramme contre le mariage, sans contredit le meilleur de ses ouvrages. Fidèle an principe qui la lui avoit dictée , au moment où Ton s'y attendoit le moins, il prit le parti de Tcglise. Ses amis en murmurèrent :ils le voyoienl h regret quitter Paris j et ce fut à ce sujet que La Fontitine lui adressa cette fable. Nous avons de Maucroix un recueil de vers et de prose, et des traductions parmi lesquelles il faut distinguer la lettre de Bruius à Cicc'ron,
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(O; f/iiifention des arts étant ttn droit d'aînesse. C'est-à-dire, rinvcnlion des arts ttant duc à des peuples venus avant nous, par conscfjucot les aines dans cette vaste famille , (jui se compose de tous les liommcs de lettres de tous les âges.
(3) lYous dei'ons l' apologue a P ancienne Grèce. AfTirnions , parce que nous Tavons démontre dans notre Histoire universelle de l'Apologue , (juc l'apologue fleurissoit bleu long-temps avant d'ctrc connu des Grecs.
(4) Autrefois a liacan , Malherbe l'a conté. « A son retour de Calais, où il fut porter les armes en sortant de page, il cou* «ulta Malherbe sur le genre de vie qu'il dcvoit choisir. Malherbe, au lieu de lui répondre directement ].\-dcssus , lui raconta cet ingc'« nicux conte du Pogge , dont La Fontaine a fait une de ses plus jolies fables, intitulée : Le Meunier, etc. (D'Olivet, Hist. de l'Acadénu fr. ji. 127. éd. de Paris, 1730.) — Racanest célèbre par ses Bergeries Ou Poésies pastorales. Boileau en fait souvent Telogc : tout le monde sait les vers ou ce po6tc parle de lui avec tant d'estime. Citons ici le te'moignage que lui rend M. de Mancroix , dans une lettre où il le compare avec ?tlallierbe. « Malhcrljc , dit-il , croît de re'putation h mesure qu'il s'éloigne de son siècle. La vérité' csC pourtant, et c'étoit le sentiment de notre cher ami Patru, que la nature ne l'avoit pas fait grand poète; mais il corrige ce défaut par son esprit et par son travail... Racan avoit pins de génie que lui; mais il est plus négligé, et songe trop Ji le copier : il excèle sur-tout, h mon avis, h dire les petites choses; et c'est en quoi il ressemble plus aux anciens , que j'admire sur-tout par cet endroit »• ( Lettre île Alaucroix a Boileau , dansles œuvres de ce dernier, T. IV. p. 170.) Racan avoit laissé des mémoires pour la vit- de son illustre ami. Ce sont ceux qui ont servi à Ménage pour sou édition des Œuvres de Malherbe, ainsi qu'à la belle édition de 1757. ( I vol. in-8^. Paris, Barbon.)
(5) Petisers au lieu de pensées. Ce mot , très-fréquent dans les anciens auteurs, n'a vieilli que depuis Louis XIV. On le retrouve encore dans Bossuet, à qui il préseutoit quelque chose de bien plus Taste que la simple pensée.
(()) La guerre a ses douceurs , l'hymen a ses alarmes. Vers charmant, par le contraste des images qu'il rassemble , par la forme précise et sealeucieuse dans laquelle ce* images se trouvent renfermées.
(7) Si je suii'ois mon goul ,je saurais ou buter: a «jucl but tendre. « Sec et peu agréable à l'oreille ». Chanipfort.
(8) J'ai lu dans quclqu'endroit. Dans les fables de Faerne , qui l'avoit pris de Pontanus. {In Antonio.)
(9) Mais garçon de quinze ans. Toujours et par-tout , ce charme de narration, cette grâce facile et naturelle du bonhomme !
(10) y(fin qu'il fut plus frais et de meilleur débit. Le poète est «ntrc dans la pense'e de ses acteurs : il a lu dans leur ame leurs desirs, leurs espérances, leurs calculs.
(i i) De rire s'éclata. Il faudroit dire : éclata de rire. Cette faute de langage se trouvoit alors autorise'e par bien des exemples :
Un chacun commença de s^ éclater de rire.
(Hist. 7?iaca;o«. page i55.)
(12) Le plus Ane des trois n^est pas celui qu'on pense. Un de ces vers devenus proverbes, comme mille autres de La Fontaine. L'espèce d'cnigmc dont s'enveloppe cette pense'e adoucit ce que l'cpigramme auroit de trop dur, et donne au lecteur le plaisir d'eu deviner le mot.
(i3)]V'en a cure. Du latin cura, souci, soin. «Mais vous n'avez ni soin ni cure.» ( H. Etienne. Apologie pour Hérodote , T. IL page 489.)
(i^j Oh! là, oh! Tout hiatus de'plak même en prose. Mais l'imilationfidelle se trouve si bien à sa place, qu'on en accuse moins IV-crivain que la langue. Ces interjections continues paroissent ne faire ici qu'un seul mot. Malherbe en a quelques-unes de ce genre , lesquelles ont èie' justifiées par Ménage , dans ses observations sur ce poète.
(i5) Jeune homme qui menez laquais à barbe grise. Son vieux père suivant à pied , a Tair du laquais de Monsieur.
(16) C'est grand'honte ,
Qu'il faille voir ainsi, etc. Qui est-ce qui tient ce langage ? Ce sont de jeunes filles. Faeme n'a pas eu cette délicatesse , ce tact des biense'ances , de mettre en œuvre rètourderie du jeune âge, et l'indisciète sensibilité d'un sexe trop facile à précipiter ses jugemens. Clocher ce jeune fils. A les entendre, il en est déjà tout boiteux} sans pitié pour sa jeunesse ! Une mère n'a pas une tendresse plu» inquiète pour son fils. Que d'images en si peu de mots !
(>•*; Tnnilis que ce nigaud , comme un Eu^que assis , Fait le veau sur son Ane. Le conlrasto est piquant. Que d'Jionnèlele pour le fils, d'amertume pour le vieillard ! Comme un Jîuéque. Plus haut il avoit dit : le portent comme un lustre : c« qui voidoit dire avec des précautions religieuses , pour ne pas heurter. De même ici : comme un Ei' tique; avec une gravite portée jusqu'à la mollesse. L'injure et Tironie ne sont point ménagées : voii^ bien le* arrrîts du public. Fait le veau. «En parlant d'un jpuno homme qui s'ctcnd nonchalamment, on dit dans le style familier, qu'il s'clend comme un veau , qu'il fait le veau » . ( Dict. de l'Acad. franc. Sur cette expression en elle-même, voyez Le Ducliat , jYotes sur Rabelais, T. V. éd. d'Amst. p. 201.)
(18) Est bien Jou du cerceau ,
Qui prétend contenter tout le monde et son pcre. Naïveté charmante devenue proverbe. Est-ce que les pères font classe h. part dans le monde ?
(19) L'Ane se prélassant. Ce mot est de Rabelais. L n Ane qui prend l'air grave et majestueux d'un Prélat en fonctions ! Ces sortes de rapprochcraens nu peu malins sont toujours sûrs de plaire, comme dans ces vers de Buileau :
Un Valet le suivoit marchant .\ pas comptes. Comme un Recteur suivi des quatre Facultés.
(ao) fin quidam les rencontre, etc. Ce mot n'est point mis 1<^ sans dessein. Ainsi un premier veau , un quidam , s'érige en arbitre , en censeur ! La Fontaine ponvoit bien s'appliqner à lairaèmc le sens de son apologue , comme on en peut juger par la plaiute exprimée dans ces vers adresses h madame de Thyange :
Les conseils ? et de qui .' du public. C'est la ville , C'est la cour, et ce sont toutes sortes de gens, Les amis, les indiffcrens, etc.
( Œuvres mêlées , T. I. p. Ç)3. ) (il) Car quand il va voir Jeanne. «La Fontaine, après nom avoir parle' de quolibets coup-sur-coup rcnvoyc's , pouvoit nous faire grâce de celui-lh». L'imitiUiou du la nature ne doit pas descendre jusqu'à la trivialité.
Les Membres et V Estomac.
i^ Avant la Fontaine). Orientaux. Lockman, f. 32.— Grecs. Esope , fab. 206. — Latins. Tite-Liv. Liv. II. c. 82. Aqou. 55. — AngloIs. Shakespeare, Coriolan , act. I. se. a.
J E devois par la Royauté
Avoir commence (1) mon ouvrage;
A la voir d'un certain côté,
Messer Gaster (2) en est l'image :
S'il a quelque besoin , tout le co! ps s'en ressent. De travailler pour lui les membres se lassant , Chacun deux résolut de vivre en geniilliomme (3), Sans rien faire, alléguant l'exemple de Gaster. Il faudroit, disoient-ils, sans nous qu'il vécût d'air. Nous suons, nous peinons comme bètes de somme ; Et pour qui ? pour lui seul : nous n'en profilons pas ; Notre soin n'aboutit qu'à fournir ses repas. Cbommons(4},c'est unraétier qu'ilveui nous faire apprendr Ainsi dit, ainsi fait. Les m^ins cessent de prendre,
Les bras d'agir, les jambes de marcher. Tous dirent à Gaster qu'il en allât chercher: Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent. Bientôt les pauvres gens tombèrent eu langueur ; Il ne se forma plus de nouveau sang au cœur -, Chaque membre en souffiit; les forces se perdirent.
Par ce moyen les mutins virent
Que
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Qxie celui qu'ils croyoicnt oisif et paresseux i A l'intérêt commun contribuoit plus qu'eux. Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale (5), Elle reçoit et donne -, et la chose est égale. Tout travaille pour elle, et réciproquement
Tout tire d'elle l'aliment.
Elle fait subsister l'artisan de ses peines, Enrichit le marchand, gage le magistrat, Maintient Je iaboureur , donne paye au soldat > Distribue en cent lieux ses grâces souveraines ,
Entretient seule tout l'Etat.
Menenius le sut bien dire (6).
La Commune s'alloit séparer du Sénat ; Les mécontens disoieut qu'il avoit tout l'empire^ Le pouvoir , les trésors , l'honneur , la dignité : Au lieu que toiU le mal étoit de leur côté , Les tributs, les impôts, les fatigues de gUerré. Le peuple hors des murs étoit déjà posté , La plupart s'en alloient chercher une autre terre ^
Quand Menenius leur fit voir
Qu'ils étoient aux membres semblables , Et par cet apologue insigne entre les fables, '
Les ramena dans leur devoir.
(Depuis La fniuiH'c. ) Latixs. Taiiaquill. Faber ct aral. Xockm. fab. ij. Regnerius, part. II. fab. 4- Jains , IJib^. lihétor, T. II. p. ^S'J. Dc!>bil'oii5 , L. m. lab. 4- — Français. Benserade , fab. ^'x. BoiirsaiU , Fables d'iîsojie, acte I. se. 5. Fables <ea chansons, L. I. fab. iS.
OBSERVATIONS DIVERSES
Un ('crivain insplic, dans (jui la philosophie dut reconaoîtrc Je? Tome I. K
talcns qui protircnt le génie, avant que la religion ne l'elelrât su? ses autels, S. Paul , dans une de ses Epîtres , s'exprime ainsi : « Si le pied disoit : puisque je ne suis pas la main, je ne suis pas du corps j est-ce que pour cela il ne seroit pas du corps? Et si l''ovcilic disoit: puisque je ne suis pas l'œil, je ne suis pas du corps j ést-ce que pour cela il n'est pas du corps? Si tout le corps ctoit œil, où seroit l'ouic? et s'il etoit tout ouïe , oii seroit l'odorat?. ,. Or l'œil ne peut pas dire h la main , je n'ai pas besoin de votre secours, ni la tctc dire aux pieds, vous ne m'dtes point nécessaires, etc.». ( II. Cor. 12.) Dans cette supposition de l'Apôtre , vous découvrez les germes de la discorde des membres : encore un pas, et vous avez l'apologue. Tt'moin ce morceau de Rabelais; « Que chaque chose se mette h ne plus rien prcstcr .'i autrui, vous allez voir, dit-il, ung terrible lintamarre. La teste ne vouldra prester la veue de ses yeux pour guider les pieds et les mains ) les pieds ne la daigneront porter. . . ; le cœur se faschcra de tant se mouvoir pour le pouls des membres , et ne leur prcstcra plus.. . . Somme en ce monde delsrayé , rien ne debvant, rien ne prestant, rien n'empruntant, vous voirrez une conspiration plus pernicieuse que n'a ligure Esope en son apologue, et périra sans doute». {Pnntagr. L. III. ch. 3. Voyez aussi le Joui/eiicel, bien antérieur «u Pantagruel , fol. 94 à 97.)
(i) Je dewois parla royauté
Avoir commencé. On ne se pcrmettroit plus aujourd'hui ce double emploi du prétérit.
(a) Gaster. L'Estomac. V>.3ihe\ais , ( L. IV. ch. 07) : « La scn- ;^nce du satyriquc est vraye , qui dict messere Ganter estre de touts arts lemestrc». {Ingeiiii largitor venter. Perse.)
(3) De vii're en Gentilhomme. Trait de satyre. L'étymologie de ce mot rend vraiment piquante l'application qne La Fontaine en fait ici. Le Pogge , dans une de ses lettres, nous instruit qu'il est d'origine vénitienne : Gentiles kom^zs , ut veslro l'erbo utar, dit-il , en écrivant au noble Greg. Coriario , p. 32G. Or, on sait les privilèges des nobles vénitiens.
(4) Chomnions. Chommer, ne rien faire, comme aux jours de fête. La Monnoic dérive ce mot de chaume , ce qui couvre la cabane du pauvre, parce que «aux jours de fête, il demeure en repos sous le chaume. » ( (Euvr. T. I. édit. ia-4°. pag. 385).
(5) Ceci peut s'appliquer a la grandeur royale. L'auteur ilc l'ouvrage intitulé: Cn/e île la iYamre ( Diderot ) , conteile la justesse de Tapplication de cet apologue au gouvernement monarchique. Peut-être ne scroit il pas dilîcilc d'opposer h son opinion d'autres raisonnemens et d'autres autorites ; mais la Rcvolutioa Française a mis le scellt sur la tombe des défenseurs de la royauté'.
(6) Menenius le sut bien dire. Ce fait est consigne' dans ïite- Live , L. II. Valere Maxime , L. VIII. ch. 9. Florus , L. I. ch. 23, et les autres historiens de la Rcpublicpie romaine. Le Sopliocle anglais, Shakespeare, en a lait uu beau commentaire dans son 'Coriolan.
Le Loup devenu Berger.
{ Au ant La Fontaine). Latixs. Abstcm. fab. 76.
L/N Loup qui commençoit d'avoir petite part
Aux Brebis de son voisinage, Crut qu'il falloit s'aider de la peau du Renard (i),
Et faire un nouveau personnage, ïl s'habille en Berger (2) , endosse un hoqueton ,
Fait sa boulette d'un bâton ,
Sans oublier la cornemuse.
Pour pousser jusqu'au bout la ruse , Il auroil volontiers écrit sur son chapeau (3) : C'est moi qui suis Guillot , Berger de ce troupeau :
Sa personne étant ainsi faite (4), Et ses pieds de devant pose's sur sa houlette (5) , Guillot le Sycophante {6) approche doucement, GuUiot , le vrai Guillot, étendu sur l'herbette,
Dormoit aloi's profondément {'j).
Son Chien dormoit aussi , comme aussi sa musette, La plnpai't des Brebis dormoient pareiliemeut.
L'hypocrite les laissa faire-, Et, pour pouvoir mener vers son fort les Brebis , Il voulut ajouter la parole aux habits,
Chose quil croyoit ne'cessairej
Mais cela gâta son affaire.
Il ne put du Pasteur contrefaire la voix-.* Le ton dont il parla fit retentir les bois-,
Et découvrit tout le mystère.
Chacun se réveille à ce son ,
Les Brebis, le Chien, le Garçon.
Le pauvre Loup dans cet esclandre,
Empêché par son hoqucton ,
Ne put ui fuir, ni se défendre.
Toujours par quelqu'endroit fourbes se laissent prendre.
Quicon(|ue est Loup , agisse en Loup (8) :
C'est le plus certain de beaucoup.
(Depuis La 1^0 niai ne). FrA3VÇAis. Fabl. en chans. L.II.fab.9. — Ital; Luig. Giillo , fav. loi.
OBSERVATIONS DIVERSES
Dans Abstemius, le Loup piend la peau d'une Brebis , et ravage le troupeau. Le Berger ayant reconnu la fraude, saisit le voleur» le tue, et le pend à un arbre avec son déguisement. Un passant survient, qui s'étonne de voir une Brebis pendue ! Le Berger répond: c'c'toit bien la peau dune Brebis j mais au-dessous étoit la rapacité' du Loup.
(i) Crut qu'il fallait s'aicicr de la peau du Renard. On dit proverbialement coudre la peau du Renard à celle du Ijoup , pour Uire j user de ruse». { Dict. de l'yJcad. franc, au mot Lion.)
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(a) // s'habille en Berger. Phcdrc s'en fût tenu Ih : la iiiciimorphose opc'rce, il alloil au dcnoucment. Ce n'est point assez pour le peintre de li nature 5 il dcciit pièce par pièce la toilette de l'imposteur: plus il met d'étude h son déguisement, plus il Attache la curiosité du spectateur. Ailleurs il décrit eu ces termes le costume du Dcrj,'er :
Petit cl)apean, jupon, panetière, houlette, Et je pense aussi sa nuisette.
( Liv. X. fab. 10. ) »
(3) Il auroil volontiers écrit sur son chapeau, etc. Au lieu d'un Berger, en voilà deux: rpiel sera le véritable? De peur que l'on ne s'v méprenne , // aurait volontiers écrit sur son chapeau , pour servir de signe «h; ralliement, comme Henri IV nioniroit son panache blanc pour guide au champ de l'honneur. Que d'esprit! que de naïveté ! que de grâces !'
(4) Sa personne étant ainsi faite. Personne , au lieu de personnage., du latin, personn , masque, costume de ilieàtre. Les Espagnols disent de même, hacer de persona.
(5) Et ses pieds de devant posés sur sa houlette. C'est l'imago de la nature : Teniers, Vcrnet n'ont pas su mieux la peindre.
(6) Guillot le Sycophante approche doucement:,
Guillot , le vrai Guillot. 11 a si bien pris le costume du Berger, qu'on le prendroit pour lui-même 5 c'est Mercure sous le masque de Sosie. Sycophante , trompeur. L'etymologie de ce mot est grecque; sa. traduction, montreur dejîgues. En voici la raison : Anciennement on mettoit des gardes aux jardins , pour empèelicr les voleurs de figues. Sycophante signifie celui qui décèle un larron de figues ; mais comme il falloit user d'adresse pour voler sans être découvert, le dénonciateur passoit aisément pour calomniateur ou trompeur. ?.lclanchtou , Ménage , etc. ( Voyez lyuits Parisiennes , T. I. p. i3 .)
(7) Dormait alors profondément.
Son chien dormait aussi, comme aussi sa musette. «Cederrucr îjémisticlie est d'une grâce charmante. Ce qu'il y a de hardi dans l'expression , devient simple et naturel préparé par le sommeil da lj<;rger et du chien w. Champ fort. Racine, dans Iphigénie :
ÛUis tout dprt; et l'armcc, et les Vents et Neptune.
Agamemnon est trop violemment agite, pour avoir le tejnps de décrire : un seul mot lui suffit pour peindre le caloie funeste qui enchaîne sa flotte. Mais La Fontaine n'a rien qui le gène. Pour peindie la sicuritc profonde du troupeau, il va tout détailler. Le Berger dort, les Brebis dorment. Quoi! son chien lui-même? Oui, le cl)ien dort aussi; tout, jusqu'à la musette.
(8) Quieonque est L''up , agisse en Loup. La Motlie a eu raison de blâmer cette morale. Ej>t-ce qu'il sera permis d'être Loup , quand on pourra s'aider de la peiu du Renard , ou se déguiser sous celle du Berger? Bon pour les Loups; mais pour les Brebis, mais pour le troupeau ? Il fst vrai que cette morale trouve son correctif au dénouement Ainsi Euripide , blâme d'avoir donné h son Ixioa trop de scélératesse et d'impiété , répondoit : Je ne l'ai laissé sortir de 'a scène , qu'après l'avoir attaché a la roue. Mais obeervez qu'ici le cliâtiment tombe non pas sur la violence , mais sur la mal-adresse : tout alloit bien , si le faux Guillot n'eût parlé.
FABLE IV. i5i
Les Grenouilles qui demandent un Roi.
{Auant La Fonlaine), Grecs. Esope , fal). 170. — Latins. Phèdre, L. I. fal). 1, L'Anonyme, fab. 21. Camerar. ArteniiJ. et manuscrit Jo la bibliollièque de S. Victor, duns le Phèdre de Laurent, page 9). — Franc il s. Roman du Renard ou Guerre dci Mcles (*), cLap. la.
J^Es Grenouilles, se lassant
De 1 elal Démocratique (1) ,
Par leurs clameurs firent tant , Que Jupin les soumit au pouvoir Monarcliique. Il leur tomba du ciel un Roi tout pacifique : Ce Roi fit toutefois un tel bruit en tombant,
Que la gent marécageuse ,
Gent fort sotte et fort peureuse ,
S'alla cacher sous les eaux ,
Dans les joncs, dans les roseaux (2),
Dans les trous du marécage, Sans oser de long-temps regarder au visage Celui qu'elles croyoieni être un géant nouveau.
Or c'étoit un soliveau ,
(*) Originairement allemand , sous le titre : Der Listige reniche Jushs ; anglais, &o\\b ctXn'v àt: Reytiard thc fox. Dans la Flandre, c'est le Repnaert den Dos ; en latin , de admirabUi fallacid et asiucid vulpcculœ Reinehes. En France d'abord il fut le livre i\cMaîLre Renard et de dame Hersant sa femme ; enfin, le roman du, Jienard , el le Promis dts Bi,'tcs.
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Pe q\ii la gravité fit peur à la première Qui, de le voir s'aventurant , Osa bien quitter sa tanière.
Elle approcha , mais en tremblant (3).. Une autre la suivit , une autre en fît autant j
Il en vint une fourmilière*, Et leur troupe à la fin se rendit familière
Jusqu'à sauter sur l'épaule du Roi.
Le bon Sire le souffre, et se tient toujours coi (4)*.
Jupin en a bientôt la cervelle rompue.
Donnez-nous , dit ce peuple , un Roi qui se remue. Le Monarque des Dieux leur envoie une Grue (5), Qui les croque , qui les tue , Qui les gobe à son plaisir :
Et Grenouilles de se plaindre ; Et Jupin de leur dire : Et quoi ? votre désir A ses loix croit-il nous astreindre ?
Vous avez dû premièrement Garder votre gouvernement ; "" Mais ne l'ayant pas fait , il vous devoit suffire Que votre premier Roi fût débonnaire et douxr De celui-ci contentez-vous , De peur d'en rencontrer un pire.
. (Depuis La Fontaine). Français. Cc'sar de Missy , fab. SnpplcV ment, n°. 4- Fab. en cbans. L. II. f. 4i- McTard S. Just, L. V. f.6i
NOTE D'HISTOIRE NATURELLE
Grue, oiseau de passage, dont le col est très-long, ainsi que les pattes , le bec droit peint d'un noirverdàlre et lojîg de près de quatre pouces^ sa queue est courte ^
et paroît arrotidie quand elle se développe. Les Grues aiment les lieux marécageux j elles ne se nourrissent point de poissons , mais de grain , d'herbage et f|uel({uefois d'insectes.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) De l'étal Démocratique, Celui où le peuple gouverne 5 le nnîmc dont CorncilJe a dit :
Le pire des Etats est TEtat populaire.
(3) Dans les joncs , dans les roseaux , etc. Ailleurs on appcDeroit cette comparaison batologie ; ici tout fait image : il n'y a pas jusqu'à riiarnionie imiiative de ces vers qui ne fasse en quelque sorte entendre à l'oreille du lecteur le bruit de la fuite prc'cipilce du peuple aquatique.
(3) Elle approcha , mais en tremblant.
Une autre la suii^it , une autre en fît autant , etc. La poésie, a dit un ancien, est une peinture parlante; et la peinture, une poésie muette. ( Plularque , de la manière de lire les Poètes.) La Fontaine va beaucoup plus loin. La peinture donne la vie, elle «e donne pas le mouvement: elle crée, elle anime; mais il faut encore suppléer à son action ; elle ne rend point la progression des faits. Sous le burin de l'artiste, les Grenouilles se sont avancées, OU bien vont s'avancer: ici elles avancent, elles sont en raarchc.
(4) Et se tient toujours coi, tranquille. On en a fait un adjectif. Le silence coy, a dit Ph. Desportes. Et Rabelais : «ne peut l'homme recevoir divinité', sinon que la partie qui en luy plus est divine , soit coye , tranquille ». (T. III. p. 70.)
(5) Le JH/onarque des Dieux leur eni'oie une Grue. Ovide fait reprc'senter à Minerve l'histoire de Pygas , roi des Pygmecs , que Jimon, pour le punir de sa présomption, changea en Grue, afin, qu'elle fît clle-mcme uue guerre impitoyable hson peuple. Les Dieux de la mythologie n'c'toient pas les meilleures gens du monde. Il est très-simple de désirer un autre roi qu'un Soliveau, et très- naturel <le n'aimer pas une Grue qui vous croque. Du reste, on diroit quo^
Jes Grenouilles de cette fable ont laisse une nombreuse posle'rile. Le poète Pavillon, en parlant des Hollandois ;
Ce peuple me parut dans ces lieux aquatiques, Un reste libertin des grenouilles antiques, Qui ne voulurent point de roi.
(V. Recueil de Pièces anc. el noiiu. T. II. p. igi, )
Le Renard et le Bouc.
{j4cant La Fontaine). Arabes. Loekmau, fab. 9 (sous le titre/e Cerf et le Renard). — Grecs. Esope, fab. 284 » ailleurs fab. 4- — Latins. Phèdre, L. IV. fab. 8. Camerarius , pag. 74- Faerne ( Ranœ duœ siticntes) fab. Sg. Desbillons, L.III. fab. la^
V>/APiTAiNE (1) Renard alloit de compagnie Avec son ami Bouc des plus haut encornes (2). Celui-ci ne voyoit pas plus loin q^ue son nez-, L'autre étoit passe maître en fait de tromperie. La soif les obligea de descendre en un puits (3) :
Là , chacun d'eux se désaltère.
Après qu'abondamment tous deux en eurent pris (4)> Le Renard dit au Bouc: Que ferons-nous, compère (5)? Ce n'est pas tout de boire, il faut sortir d'ici. Lève tes pieds en haut (6) , et tes cornes aussi : Mets-les contre le mur. Le long de ton échine
Je grimperai premièrement -,
Puis sur tes cornes m'élevant ,
A l'aide de cette machine ,
De ce lieu-ci je sortirai ,
Après quoi je l'en tirerai.
Par ma barbe (■j) , dit 1 autre , il est bon ; et je loue
Les gens bien sensés comme toi.
Je n'aurais jamais, quant à moi ,
Trouvé ce secret, je lavoue (8).
Le Renard sort du puits, laisse son compagnon.
Et vous lui fait un beau sermon
Pour l'exhorter à patience.
Si le ciel t'eût, dit-il , donné par excellence Autant de jugement que de bax-be au menton,
Tu n'aurois pas, à la légère, Descendu dans ce puits. Or adieu, j'en suis hors: Tâche de l'en tirer , et fais tous les efforts :
Car pour moi j'ai certaine affaire Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin.
En toute chose il faut considérer la fin.
{Depuis La Fontaine). Frakçais. Fal)les eu cbansons,L. I. fab. 25.
NOTE D'HISTOIRE NATURELLE
Bouc. C'est le mâle de la Chèvrej il difFère du Bélier en ce qu'il est couvert de poil et non de laine , et en ce que ses cornes ne sont pas autant contournées que celles du Bélier. De plus , il porte sous le menton une longue barbe et répand une mauvaise odeur.
(i) Capitaine annonce avantageusement le personnage ; il donne l't'veil au lecteur, et le prépare ;\ quelque prouesse. Le Renard est le Iktos de La Fontaine , comme Achille est celui d'Homère.
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(2) Des plus haut encornés. La tcte chargée de cornes des plus hautes.
(3) La soif les obligea de descendre en un puits. Voilh les acteurs connus , le lien de la scène bien marque'. Cette exposition donne h la fable un air dramatique.
(4) yiprcs qjL abondamment tous deux en eurent pris. On dit dans le langage familier : prenez-en tout à votre aise , comme oa dit s'en donner. Mettez Ji la place , après qu'ils eurent bien bu : quelle diîierence ! ^abondamment est- pittoresque : la marclie traînante du vers marque qu'ils ont bu à longs traits.
(5) Que ferons- tions , compère? Ce litre établit une sorte d'alliance à la faveur de laquelle on doit b'aider Tim fautre au besoin. C'est de ia part du Capitaine un souvenir flatteur pour le Bouc.
(6) Lève tes pieds en haut , etc. Quelle prose auroit les grâces de .cette poésie? et quelle autre poésie que celle de La Fontaine auroit pu se donner ainsi l'aisance de la prose ?
(^) Par ma barbe. Les Orientaux disent : par la barbe d'Ali. La barbe est souvent ce qu'il y a de plus respectable dans certains personnages..
(8) Je 11' aurais jamais, quant a moi,
Troui>é ce secret, je l'awoue. Cette modestie est- d'une naïveic exquise. Hélas! que gagne ton à tant d'humilité?
Cette fable est une espèce de taldeau en miniature de la société. Dupes ou fripons, voilà les deux classes qui la partageni. Observez qu'ici tout l'avantage et les rieurs sont pour le fripon j et ne vous étonnez plus que le philosophe J. J. Rousseau accuse la fable de manquer trop souvent de morale. Bosquillon (Conte de f Adroit Esclave. )
]Ve te souvient-il plus de ce Bouc trop crédule, Descendu dans un puits pour se désaltérer. Qui fut par le Renard traité de ridicule , Pour n'avoir pas prévu l'endroit de s'en tirer?
Dans la préface de ses fables, La Fontaine fait l'application de cet apologue à Crassus allant combattre les Partîtes dans leur pays,, SAQs avoir considéré comment il en sortiroit.
U Aigle , la Laie et la Chatte.
{Aimnt La Fontaine). Latiss. Phèdre, L. II. fab. 4«
Xj'Aigle avoit ses petits au haut d'un arbre creux ,"
La Laie au pied , la Cliatte entre les deux -, Et sans s'incommoder, moyennant ce partage , Mères et nourrissons faisoieut leur tripotage [\). La Cliatte détruisit par sa fourbe l'accord (2). Elle grimpa (3) chez l'Aigle , et lui dit : Notre mort [ Au moins de nos enfans , car c'est tout un aux mères(4) ]
Ne tardera possible guères (5).
Voyez-vous à nos pieds fouir incessamment (6) CeilTS maudite Laie , et creuser une mine ? C'est pour de'raciner le cbône assurément (i) , Et de nos nourrissons attirer la ruine.
L'arbre tombant, ils seront dévorés :
Qu'ils s'en tiennent pour assurés.
S'il m'en restoit un seul, j'adoucirois ma plainte (8). Au partir (9) de ce lieu , qu'elle remplit de crainte ,
La perfide descend tout droit A l'endroit
Où la Laie étoit en gésine (10).
Ma bonne amie et ma voisine (i 1) , Lui dit-elle tout bas, je vous donne un avis : L'Aigle , si vous sortez , fondra sur vos petits :
Obligez-moi de uen rien dire :
Son courroux tomberoit sur moi.
Dans cette autre famille ayant semé refïroi (la),
La Chatte en son tiou se retire.
L'Aigle n'ose sortir, ni pourvoir aux besoins
De ses petits ; la Laie encore moins : Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins Ce doit être celui d'éviter la famine.
A demeurer chez soi l'une et 1 autre s'obstine, Pour secourir les siens dedans 1 occasion :
L'Oiseau royal , en cas de mine ,
La Laie, en cas d irruption.
La faim détruisit tout: il ne resta personne De la gent Marcassine, et de la gent Aiglone,
Qui n'allât de vie à trépas:
Grand renfort (i3) pour messieurs les Chats.
Que ne sait point ourdir une langue traîtresse (i4) Par sa pernicieuse adresse ?
Des malheurs (jui sont sortis De la boîte de Pandore (i5) , Celui qu'à meilleur droit tout l'Univers abhorre ,' C'est la fourbe , à mon avis (16).
(Depuis La Fontaine). Frasçats. Fables en cbansons, L. III. fab. 40.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Laie , femelle du Sanglier. Cet animal sauvage ne diffère du Cochon domestique que par quelques niarqiies extérieures , et peut-être aussi par quelques habitudes La Laie a la hure plus longue , les pieds plus gros , les pinces
plus séparées , et le poil toujours noir; elle voit, cntcud et sent de fort loin.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Faisaient leur tripotage. Expression familière, pour marquer l'aisance du rae'nage , et la profonde sécurité qui règne dans toute cette peuplade.
(2) Par sa fourbe. Ce mot n^est plus guère usité qu'en adjectif; c'est dommage qu'il ait vieilli. L'on auroit dû, ce me semble, conserver religieusement des termes consacres par Tusage qu'en ont fait un Malherbe , un Corneille , un La Fontaine.
(3) Grimpa est le mot propre.
(4) . . • . Notre mort
^u moins de nos enfans , car c'est tout un aux ruè.res. Le Sinon de Virgile , qui va tromper les Trorens , n'a pas une éloquence plus adroite ni plus insinuante. La Chatte parle h des mères: elle les attaque par l'endroit foible , la tendresse maternelle. S'il n'y avoit de danger qne pour nous , on pourroit en douter ou s'en moquer: mais nos enfans ! Le moyen de n'être pas persuade?
(5) iVe tardera possible guères. Vieille tournure : il n'est guère {tossible que notre mort soit difFe'rëc. Ce langage antique donne 6 l'air de bonne-foi quelque chose de plus entraînant. Anliqua
jides, disent les latins.
(J5) yoyez-vous a nos pieds fouir incessamment Cette maudite Laie, et creuser une mine? Il n'y a point là de tc'moins étrangers , suspects ; vous le %'oyez. Incessamment vaut mieux que h toute heure. Maudite n'est point ici une injure : c'est un sentiment vrai e'chappe' h la tendresse alarmée. Creuser une mine. Quelle image ! ce bruit de guerre étourdit , ôte la faculte' de l'examen.
(7) Cest pour déraciner le chêne assurément. Plus l'exe'cutioa d'un pareil dessein est difficile , plus l'affirmation du traître devient pressante. .Assurément jeté à la fin du vers, arrête et fixe l'imagination de l'Aigle ] et tout de suite le spectacle de ses enfans de'vore's :
L'arbre tombant, ils seront déworés.
(8) S'il m'en restait un seul. Le pathétique est k son comble.
L'impitoyable ennemi est comme la mort; il ne nous en laissera pas un pour pleurer ensemble la perte de tous les autres.
(9) Au partir, comme on dit au sortir. Ce dernier est français; Tautre ne l'est pas, ou ne l'esi que dans les anciens livres. ( Voyer Rabelais, T. I. p. 3o4. Froissart , Vol. III. ch. 9t. p. 252.)
La Fontaine l'a dit encore dans ces vers:
EnGn celte ame au partir
Du corps d'une beauté' qui, etc.
( (Eupres diy. T. I. p. 249.)
(10) Etoil en gésifie. Venoit de mettre bas ses petits. On lit dans un manusc. duXVI^. siècle, sous le litre: les Honneurs dô la Cour: «Elle vouloit que madame sa fille fît comme elle avoit fait ez gésines de messieurs ses enfans». D'oii vient le vieux mot gésir, cire en couches. ( Ibid. )
(11) 3Ia bonne amie et ma voisine^ etc. On n'a point asse2 fltitri ce caractère de l'intrigant , semant la division et la calomnie , mélange atroce de perfidie et d'avarice , égorgeant dans l'ombre f parce qu'il en veut aux dépouilles. Pourquoi cette honteuse amnistie accordée au plus dangereux ennemi de la socie'te ? Seroit-ce parce que ces caraclères sont plus odieux que ridicules ] que la comédie n'a des traits que contre le vice , et noa point un glaive pour en frapper la scélératesse 5 qu'elle veut des dupes et non des victimes ; et qu'il faut contre ces sortes de criminels , ainsi que contre les assassins et les empoisonneurs, un autre supplice que le pilori? Mais c'en est un du moins. Cette vengeance, toute légère quelle est, empêche la prescription du crime; elle satisfait au vœu de l'homme juste, et l'avertit de se tenir en garde contre ses propres vertus 5 elle éveille l'œil de la justice , et lui montre ses devoirs: avant de châtier le coupable, on peut lui arracher le masque qui le couvre. Ainsi Molière eut le courage de dénoncer le Tartuffe , et le courage plus grand encore de l'envoyer à la Grève. Seroit-ce encore parce qu'un tel caractère exigeroit impérieusement une force d'intrigue et de situation, ce jeu dans les contrastes et les mélanges, ce vis comica dont Molière semble avoir emporté le secret avec lui dans le tombeau ? INIais pourquoi ne pas l'essayer ? L'entreprise seule en serait sans doute honorable. Que l'on en juge par le succès du Méchant. Cette pièce, malgré
le
FABLE VI. iôi
le vagirc et la foiblesse de son princi^tal personnage , qui se confond avec le Menteur; maigre' ia nicdiocritc de l'action, bornée h une petite intrigue cpistolaire 5 malgré la froideur de son dénonement, qui ne laisse pas même le ïemoid pour punition à ce fourbe exe'crable ,
Indigne du nom d'bomme , un monstre abominable.
(Act. V. se. 4.)
Ciette pièce , dis- je , est toujours applaudie. Ces suffrages constans be sont-ils dûs, comme oa Ta dit, qu'h sa belle versification ? Je ne le crois pas. On voit avec reconnoissance cette première amende honorable que le lalonl impose au crime; et Ion plaint le génie d'être resté si fort an-dessous de ses obligations , moins peut-être par difiance de ses propres forces , que par un respect servile pour les caprices d'une nation h qui il ne falloit alors présenter que des caractères adoucis par les égards , et des vices palliés par les bienséances.
Quoi qu'il en soit, si quelque nouvel Aristophane ose achever là réparation solennelle due h tant de victimes de hi fourbe , il trouvera dans l'apologue de î^a Fontaine une excellente miniature à étendre, un modèle parfait d'éloquence, de finesse et de naturel. (12) Dons celle autre Jamil le ayant semé l'effroi, La C/ialte en son trou se relire. Le second discours de la Chatte n'est pas aussi développe que le premier. i°.Elle ne fait pas h la Laie, animal sauvage et grossier, l'honneur de croire qu'il faille tant de ressorts pour entraîner sa confiance: ma bonne amie et ma x'oisine en ont dit assez, a^. Elle rraindroit de se rendre suspecte , en rendant h cette commune ennemie une visite qui fût remarquée de l'Aigle : comme elle lui a [larlé tout bas , ainsi elle ne sort qu'à la dérobée. Phèdre a bien saisi cette idée :
Hune quoquc timoré postquhm complevit locnm , Dolosa tuto condidit sese cavo.
(i3) Grnnil renfort. lien fort ne se dit plus que d'une recrue d hommes , et non d'une nouvelle provision de bouche.
(i4) Que ne sait point ourdir une langue traîtresse! Métaphore aassi vraie que noble. Dne intrigue est un tissu dont on ourdit la trame. IMinage rcmarquoit de son temps une certaine prévealion, T07fte /. I4
qui déjà éloignoit ce mot da style poe'lique : il le regrettoit avec <l'antaat plus de raison, qu'outre la beauté de la métaphore, il avoit pour lui l'usage des Italiens, qui s'en servent souvent et très-heureusement. (Voy. ses Observ. sur Malherbe , p. 2^5. )
(i5) La boîte de Pandore. Vnlcain avoit fait une belle statue que Prome'tbee anima, et qui reçut à sa naissance un présent de chacun des Dieux 5 de-làle nom de Pandore, c'est-à-dire , assemblage de tous les dons. Epime'thee , son époux , lui donna une boîte où e'toient renfermes tous les maux, avec injonction de ne pas l'ouvrir. La curiosité l'emporta : la boîte fatale frit ouverte. Tous les maux s'e'chappèrentj il ne resta au fond que l'espe'rance.
(i6) C'est la fourbe. Substantif bien plus énergique que ^/bwrberie. Boileau :
Je n'appercois par-tout que folle ambition, Foiblesse, iniquité, _/bMrZ»e, corruption.
( Sat. XI. )
L'Ivrogne et sa Femme,
(^carat Zai^o«Zai«e). Grecs. Esope , pag. 83 (edit. Rob. Stc'pbani, 1629). — Français. Anciennes farces dans les Anecdotes dramatiques , ï. I. pag. 341.
C/HACUN a son défaut où toujours il revient : Honte ni peur n'y remédie.
Sur ce propos , d'un conte il me souvient :
Je ne dis rien que je n'appuie De quelque exemple. Un suppôt de Bacchus Altéroit sa santé , son esprit et sa bourse : Telles gens n'ont pas fait la moitié de leur course, Qu'ils sont au ])out de leurs écus.
Un Jour que celui-ci , plein du jus de la treille , Avoit laissé ses sens au fond d'une bouteille, Sa femme l'enferma dans un certain tombeau.
Là, les vapeurs du vin nouveau Cuvèrent à loisir. A son réveil il treuve (i) L'attirail de la mort à i'entour de son corps,
Un luminaire , un drap des morts.
Oli ! dit-il , qu est-ceci ? Ma femme est-elle veuve? Là-dessus son épouse, en babit d Alecton, Masquée ,• et de sa voix contrefaisant le ton , Vient au prétendu mort , approche de sa bière , Lui présente un chaudeau (2) propre pour Lucifer. L'époux alors ne doute en aucune manière
Qu'il ne soit citoyen d'Enfer, Quelle personne es-tu ? dit-il à ce pliantôme.
La cellerière du royaume De Satan (3), reprit-elJe j et je porte à manger
A ceux qu'enclôt la tombe noire.
Le mari répart , sans songer :
Tu ne leur portes point à boire ?
(Depuis La Fontaine), lakiws. Le Beau, Cannina, pag. 4'« Ital. Luig. Grillo , fav. 23.
OBSERVATIONS DIVERSES
Cette fiction trouveroit mieux sa place parmi les contes de La Monnoie ou les epigrammes de J. B. Rousseau , que dans un recueil d'apologues, genre auquel la fiction n'appartient, à proprement parler, qu'autant qu'elle a des animaux pour acteurs. Au reste, l'anecdote est vraie: elle eut lieu en i55o. Le personnage etoit un Avocat , ainsi mistifie' par sa femme. On peut la lire dans les Dii^erses Leçons de Louis Guyon. (T. I. L. II. ch. i5.)
; (i) A son réi>eil il trente, pour il trouue. Vieux mot qui se rencontre frccjuemmeut dans les anciens auteurs :
Ne permets point que Je mort fasse épreuve, Et que plus que toi pytoiable la treuue.
(Louise Labbe , Elc'gie m. pag. ii8.)
et dans La Fontaine lui-même. (Voyez la fable du ^Testament expliqué par Esope ^ L. II. fab. 20. )
(2) Chaude au , ou potage. Vieux mot qui tient i la même racine que le mot chaudière , cbaud-eau { aqua calida)] comme celui de bouillon vient de eau bouillante.
(3) La célerière du royaume de Satan. Célerier ou cellerier, celui qui, dans les maisons religieuses, a TofEce d'approvisionner le couvent.
La Goutte et l'araignée. •
( Afant La Fontaine ). Latins. ?îicol. (ierbel. [à la suite des fables de Gâmmermeister , pag. /pS ( Joach. Camcrarii fabulse), Lips. 1570].
l^uANDl'Enfer eut produit la Goutte et rAraigaée(i), Mes filles, leur dit-il , vous pouvez vous vanter
D'être pour riiumaine lignée
Egalement à redouter.
Or avisons aux lieux qu'il vous faut liaLiter.
Voyez-vous ces cases étroites (2) -, Et ces palais si grands , si beaux, si bien dorés ? Je me suis proposé d'en faire vos retraites.
Tenez donc y voici deux bucliettcs :
Accommodez-vous , ou tire^.
1} n'est rieu, dit rAragne(3),aux cases qui me plaise. L'autre , tout au rebours , voyant les palais pleins
De ces gens nommés Médecins (4) , Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise. Elle prend l'autre lot , y plante le piquet (5) , S'étend à son plaisir sur l'orteil (6) d'un pauvre liorame. Disant : Je ne crois pas qu'en ce poste je chomme , . Ni que d'en déloger , et faire mon paquet ,
Jamais Hippocrate me somme.
L'Aragne cependant se campe en un lambris. Comme si de ces lieux elle eût fait bail k vie, Travaille à demeurer: voilà sa toile ourdie ,
Voilà des Moucherons de pris.
Une servante vient balayer tout l'ouvrage. Autre toile tissue , autre coup de balai. Le pau\T:e bestion ('j) tous les jours déménage.
Enfin , après un vain essai , Il va trouver la Goutte. Elle étoit en campagne ,
Plus malheureuse mille fois
Que la plus malheureuse Aragne.
Son hôte la menoit tantôt fendre du bofs , Tantôt fouïr , houer (8). Goutte bien tracassée
Est , dit-on , à demi pansée.
Oh! je ne saurois plus, dit-elle, y résister. Changeons , ma sœur lAragne. Et l'autre d'écouter : Elle la prend au mot , se glisse en la cabane. Point de coup de balai qui l'oblige à changer. La Goutte , d'autre part , va tout droit se loger
Chez un Prélat qu'elle condamne
A jamais du lit ne bouger.
Cataplasmes, Dieu sait ! Les gens n'ont point de honte De faire aller le mal toujours de pis en pis. L'une et l'autre trouva de la sorte son compte , Et fît très-sagement de changer de logis.
(Depuis La Fontaine)^ Français. Fables en chansons, L. H. fab. 32.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
L'Araignée tend avec beaucoup d'art une espèce de toile qu'elle tire de sa propre substance; elle se place an centre, dont elle fait sa demeure, et s'y tient en embuscade pour j prendre les Mouches , dont elle se nourrit. On distingue des Araignées de diverses espèces; les unes que l'on croit venimeuses|, d'autres qui passent pour ne l'être pas. L'Afrique et l'Amérique produisent des Araignées monstrueuses.
Goutte , maladie qui attaque ordinairement les vieillards ; les personnes oisives ou sédentaires y sont sujettes : elle est quelquefois aussi la punition des excès en teut genre. L'exercice en est un remède ou un préservatif; mais il ne la prévient pas plus qu'il ne la guérit radicalement. Le célèbre Sydenham , qui l'a si bien décrite , quoique trop en philosophe, et qui étoit le meilleur praticien de son temps , n'a pas laissé d'en être tourmenté pendant trente ans.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Quand FEnfer eut produit la Goutte et l'Arnignce^ On se prêle aisément à la fiction que la Goutte est fille de TEnfcr ; mais l'Araignt'e, pourquoi lui tlonner une origine aussi odieuse? A travers ces formes ingrates dont s'offense notre délicatesse, les anciens avoieut lu mieux que nous Thistoire de sa naissance. Jls supposoient qu'elle avoit titc, sous le nom Jl Arachné , uuc jfi:ne
F A L L E V I I I. iG-j
tthcUc artisle, brodeuse excellente , ayant assez de conllance dau* SCS talens pour oser dcfler Minerve elle-même. Un chef-d'œuvre nouveau venoit dV-clorre sous ses doigts. La superLe de'esse s'en vengea , en changeant sa rivale en Araignée : mais en lui ôtant sa première forme , elle n'a pu lui enlever son talent. L'Araignée est encore tout ce qu'elle fut avant sa me'tamorphose , active , laboric^ise , économe, sensil)le aux attraits de l'harmonie: on Ta TU s'associer aux concerts de plus d'un Orphée solitaire. Ah ! si nos injustes dégoûts l'e'loignent de nos maisons , laissons-la du moins habiter en paix nos cachots. Souvent les malhenreu% n'y trouvèrent qu'une Araignée pour compagne et pour amie !
(2) Ces cases. Loge , cellule , du latin casa , qui a passe dans l'italien, l'espagnol, etc.
(3) L'Arngrte pour Araignée , du grec Arachné, d'où la fable a tissu sa métamorphose X Arachné en Araignée. Villon avoit dit Iraignée (p. 8.). La langnc française est donc aussi mobile que les mœurs de ses habitans.
(4) -De ces gens nommés 3/édecins. Les mêmes dont il va dire :
Les gens n'ont point de honte De faire aller le mal toujours de mal en pis. Les deux écrivains les plus originaux du siècle de Lonîs XIV, Molière et La Fontaine, olFreni, parmi ta^it d'autres rapports , celui de n'avoir pas aime les ni«deckis: njais voyez comme celte préveution prend la teinte de leur caractère! Dans Molière, c'est un stylet sans cesse aiguise , sans cesse en action ; dans La Fontaine , c'est une main légère qui pince en badinant : alors même qu'il paroît sortir de son caractère , ou ne peut s'empêcher de s'écrier : le bonhomme !
(5) y plante le piquet. S'y établit comme fait le poldat, qui , pour camper , dresse sa tente sur les piquets ou epieux qu'il a plantes en terre.
(6) Orteil. Doigt du pied.
(7) Bestion. Insecte, diminutif de bêle, qoj s'ccrivoit ^ei^e.
(8) Fouir, houer. Vieux mots encore en usage dans l'agriculture : cultiver la terre, la vigne. Villon a dit :
Se vous les eussiez vcu fouir.
[a*. Part. Franck. Rcpiies , p. 3;.)
'ZjQ Loup et la Cicogne,
{Ai>ant La Fontaine). Grecs. Esope ,fab. i44' Gabrias,f. Sg^ lApbtone, fab. 9 et 25. — Latins. Phèdre, Lib. I. fab. 8. Auon »yme, iàb. 8..
JLés Loups mangent gloutonnement.;
Un Loup donc étant de frairie (1) ,
Se pressa, dit-on , tellement.
Qu'il en pensa perdre la vie.
Un os lui demeura bien avant au gosier. Pe bonheur (2) pour ce Loup qui ne pouvoit crier^
Près de là passe une Cicogne.
Il lui fait signe ; elle accourt.
iVoilà l'opératrice aussitôt en besogne.
Elle retira l'os : puis, pour un si bon tour (3) j
Elle demanda son salaire.
Votre salaire ? dit le Loup ,
"Vous riez , ma bonne commère!
Quoi '• ce n'est pas encor beaucoup D'avoir de mon gosier retiré votre cou?
Allez , vous êtes une ingrate ,
!Ne tombez jamais sous ma patte (4)«
(Depuis La Fontaine). Français. Fables en chansons ,L. III» fab. 16. Vo}ez aussi dans les 3fuses hetuéticnnes 'vol. m-8°. Lausanne, 1775, çag. 235). — lTAL.Luig.GriIlo,faY. 56.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
La Cigogne csl un oiseau de passage fjiii se relire l'hiver dans les pays chauds; les grandes chaleurs l'en chassent , et elle va habiter des pays plus tempères. Elle y arrive vers la mi-mars. Ses voyages se font par troupes. Sa couleur est blanche ou noire. Cet Oiseau a quaranle-huil pouces depuis le bout du bec jusqu'à l'extréniilé des pieds ; son bec , d'un rouge pâle tirant sur la couleur de chair , est tout droit et non courbé , à angles et non rond. Sa tendresse pour ses petits est extrême 3 il se Jaisseroit brûler plutôt que de les abandonner. Cet Oiseau détruit les Crapauds, les Serpens et autres animaux malfaiteurs. De-là la reconnoissance qui leur vaut tant d'égards dans certains pays , tels que le Brabant , la Hollande, etc.
(i) De frairie. D'iin grand repas où Ton se met en frais.
(2) De bonheur. On diroit aujourd'luii , par bonheur.
(3) Pour un si bon tour. Ce n'est point \h un tour, mais un service.
(4) IVe tombez jamais sous ma patte. VadJ s'est approprie ce vers dans sa fable des Deux Serins.
i;o L rv R E I I I.
Le Lion abattu par VHommt.
{Avant La Fontaine'). Orientatji. Lockman , fab. ^. — Grecs. Esope, f. 223. Gabr. i. Apht. 3^. — Latiks. Avien , 24. Tanaq. Faber ex arah. Lnckni. Burman, Append, ad'Phœdr. fab. 23. Rimicius , IV, i5. Anonyme, 52, et Romul. 44 > dans le Phèdre de Baibou, pag. 129.
vJN exposoît une peinture, Où l'artisan (1) avoit tracé Un Lion d'immense stature, Par un seul Homme terrassé.
Les regardants en tiroient gloire.
Un Lion passant (2) ral^attit leur carjTiet; Je Tois bien , dit-il , qu'en effet On vous donne ici la victoire :
Mais l'ouvrier vous a déçus; Il avoit liberté de feindre.
Avec plus de raison nous aurions le dessus , Si mes confrères saycieût peindre.
(Depuis La Fontaine ). Latins. Desbillons, L. III. fab. 3(,. — Franc. Benserade , fab. 69. Boilcau :
Sans examiner si vers les antres sourds , L'Ours a peur du passant ou le passant de TOurs j Et si , sur un e'dit des Pâtres de Kubie , Les Lions de Barca videroient la Lybic , Ce maître pre'tendu qui leur donne des loix , Ce Roi des animaux, etc.
( Satyre VIIL)
Grosclicr, fable imitulcc l'Ours et le Chasseur; ranimai provoque riiomiue et le raille sur son litre de Roi ( f^oyez Fabl. franc, pag. 23). Fables en chansons, L. II. fab. 12. WandcvilJe , fable dialoguc'c de l'Homme et du Lion , dans la fable des ylbeitfes , T. I. reniarq. P. L'auieur du Cymba/um mundi prête les mêmes raisonnemens au cheval Phlêgon , un des interlocuteurs de son 3^. dialogue, p. 126. C'est de la combinaison de cette moralité avec la fable de La Fontaine, que Voltaire a fait la sienne , intitulée l'Homme et le Lion. — Ital. Grillo , fav.46.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) Où l'artisan ai^oit trace'. De même dans la fable du StO' tuaire :
L'artisan exprima si bien Le caractère de l'idole , etc.
La Fontaine Ta imite' des anciens auteurs. Baïf, s'adressant à l'Amour :
Tel qu'en ton cœur, Artisan, tu l'avois , etc.
Artisan n'est point le mot: il faudroit artiste. Artisan, ouvrier dans un art mécanique, homme de métier, y/riiste, celui qui travaille dans un art où le génie et la main doivent concourir.
(2) Un Lion passant. Lion n'a plus dans ce vers la même mesure qu'il a deux vers plus haut. C'est une de ces légères inexac titudes auxquelles il ne faut pas prendre garde dans les ouvrages de génie, et snr-tout dans ceux de La Fontaine, mais qu il ne faudroit pas se permettre aujourd'hui. Les éditions nouvelles portent : Un Lion en passant.
Le Renard et les Raisifis.
{Af^ant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. iSg. Gabrias , i8, — Latins. Phèdre, L. IV. fab. 3. Camerarius, fab. 107.
v^ E r.T Ai^' Renard gascon, d'autres disent normand( 1 ), Mourant presque de faim , \'n au haut d'une treille ,
Des raisius mûrs apparemment (2),
Et couverts d'une peau vermeille.
Le galant en eût fait volontiers un repas.
Mais comme il n'y pouvoit atteindre," Ils sont trop verds , dit-il , et bons pour des goujats (3).
Fit-il pas mieux que de se plaindre (4) ?
{Depuis La Fontaine], FRA?iÇAi.s.Bonrsault , Lettres on Œufies mêlées , T. III. pag. 3^3. Fables en cLansons , Liv. I. fab. 12. — Ital. Lnig. Giillo, fav. 27.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) Certain Renard Gascon, d'autres disent IVormand. Vent-on parler d'un de ces fanfarons, qui, à les entendre , n'ont jamais tort, babiles qu'ils sont à sortir d'un mauvais pas par une saillie ? On dît: cest un Gascon. D'un menteur adroit, cauteleux, qui sait se ménager un sens de'tourne' dans tont ce qu'il dit? c'est un 2Vormand. Les acteurs de La Fontaine sont des animaux , c'est nn- Renard : son Renard devient donc naturellement un Gascon ou un Normand , comme on voudra.
On lit dans une comédie :
L'inte'rêt est Normand, et l'honneur est Gascon.
(Comédie du Triomphe de l'Intérêt, dans le lYoufellistt du Parnasse, T. î. page 66.)
(2) ^apparemment. Paroissaut clie ce qu'ils t'toicnt en effet, du vrihc apparere.
(3) Goujats. Ce qu'il y a de plus vil dans le rebut des arme'es. a On a critique ce vers , et Ton a eu raison. Les goujats n'ont que faire là. » (Cbampfort.)
(4) Fit-il pas mieux ? Il faudioit : nejii-il pas mieux ? « D'ùlor ici la négative, ce peut être une commodité' pour les poètes; mais ils doivent donner un ton aise à leurs vers, sans que ce soit aux dépens de la véritable construction». (Thomas Corneille.)
Le Cygne et le Cuisinier,
{Ai'anl La Fontaine). GnECs. Esope, '•J^, Apbtone , 3. — Latiks, Avien, 53. Facrne, 25.
J_/ ANS une ménagerie
De volatiles remplie ,
Vivoient le Cygne et l'Oison :
Celui-là destiné pour les regards du maître ,^ Celui-ci, pour son goût : l'un qui se pirpoit d'etrd Commensal du jardin, l'autre de la maison. Des fossés du cliàteau faisant leurs galeries , Tantôt on les eut vus côte à côte nager , Tantôt courir sur l'onde , et tantôt se plonger , Sans pouvoir satisfaire à lems vaines envies (1). Un jour le Cuisinier , ayant trop bu d'un coup, Prit pour Oison le Cygne ; et le tenant au cou , Il alloii l'égorger, puis le mettre en potage. L'Oiseau, près de mourir, s^ plaint en son ramage. Le Cuisinier fut fort surpris ,
Et vit bijen qu'il s'étoil mépris.
Quoi I je mettrois, dit-il , un tel chanteur (2) en soupe ? Non, non, ne plaise aux Dieux que jainaisnia main coupe
La gorge à qui s'en sert si bien !
Ainsi dans les dangers qui nous suivent en croupe (3) , Le doux parler ne nuit de rien.
(Depuis La Fontaine). Français. Fables en chansons, L. III. fab. 23.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Cygne , le plus beau et le plus grand des Oiseaux aquatiques. Il nage avec une noblesse, uuc aisance et une grâce singulières. Il est d'une blancheur qui a passé en proverbe. Tout son corps est cou^'ert d'un plumage mollet et délicat- On dit que le Cygne a servi de modèle pour perfectionner la fabrique des navires. Son col est très-long et composé de vingt-huit vertèbres , ce qui met le Cygne, lorsqu'il se promène sur l'eau, en état d'atteindre sa proie à une profondeur considérable.
L'Oie, Oiseau domestique très-connu dans nos bassecours, sur nos tables et dans nos jeux. Le mâle se distingue par le nom particulier de Jars.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Tantôt on les eût vus côte a cote nager , Tantôt courir si: r l'onde, et tantôt se plonger. Sans pouurdr satisfaire a leurs vaines enuics. Tradaction aussi élégante (jue fidelle de ces vers des Gcorgiques :
Nunc caput objectare fretis, nunc cuncre in undas , Et studio incassunj videas gestire Javandi.
(2) Un tel chanteur. La fradition qni accorde au Cvgne la faculté' de chanter agrtâblement ; a poiy autorite' tous les poètes
ancioir;. Platon, dans sou Pliéduii, cnclicrit encore snr l'erreur tics poètes. Selon eux, seul entre tous les êtres qui fre'missent à l'aspect de leur destruction, il chantoit au moment de son agonie, dit M. de Buffon, et preludoit par des sons harmonieux à son dernier soupir. «C'etoit, disoicntils , près d'expirer, et fiiisanl à la vie un adieu triste et tendre , que le Cygne reudoit ces acccns si doux et si touclians , et qui , pareils à un léger et douloureux murmure d'une voix basse, plaintive et lugubre, formoient son chant funèbre. )> Cette opinion a trouve des contradicteurs , même dans ranliquitê. Alexandre le Jlyndien la traite de fabuleuse (Llv. IX des Dipnosophistes d'yJthenéç). Pline, le naturaliste, la combat par des expériences qui la démentent (L.X. ch. 2.3.) , Lucien , par ses plaisanteries accoutumées , plusieurs modernes , par des explications forcées. IVlais, comme si la nature se jouoit à mettre en défaut les hommes avec leur expérience , d'autres témoignages tout aussi authentiques, et dont la preuve est encore sous nos yeux, réhabilitent le Cygne dans son antique réputation. Vossins le fils affirmoit que , dans les mers du Nord , on voyoit des Cygnes \ voix mélodieuse , et qu'il se présentoit souvent dans la Suède de ces aimables musiciens. De nos jours, M. l'ahbe d'Arnaud soumettoit les chants de cet Oiseau à des mesures cadencées savamment^ et tout Paris put aller voir à Chantilly des Cygnes chanteurs, auxquels la magie du lieu sembloit donner en quelque sorte un caractère irenchantemenl.
(3) Qui nous suii'ent en croupe. C'est le mot^d'Horace : Post equitem sedet atra cura, si heureuicment traduit par Boileau :
Le chagrin monte en croupe , et galoppe avec lui.
(Ep.V.v. 44. )
On doit à La Fontaine et cette traduction si fière de l'image latine , et la belle imitation française. L'abbé Balteux croit que Boileau n'eût point osé de lui-même la hasarder. ( Cours de Belles Lettres , T. IV. 3^. part. p. 68.)
Xes Loups et les Brebis.
{Avant La Fonlainc). Grecs. Esope, f. 71, 23-, 241, 276. Planiidc, V^ie d'Esope'^^. 61, e'dit. dcNevelel. Apluonc, f. 2i.Deraos'thcnes,apudPlutaich. Apoplitegin. 21 , rt Vit. Deinosthen. — Lat. Plièdre, Lib. I. fab. 3i. Anoajme , 52. Riinicius . L. III. f. i3. Herman, edit. Robert. Stepbani, pag. i3o. Buiman , Append. ad Phœdr. , fab. 21. Romul. 32 , daus TAppend. du Phèdre de Barbou, pag. i25.
Après mille ans et plus de guerre déclarée , Les Loups firent la paix avecque les Brebis (i), C'étoit apparemment le bien des deux partis : Car si les Loups maugeoient mainte béie égarée , Les Bergers , de leur peau , se faisoient maints habits.' Jamais de liberté, ni pour les pâturages ,
Ni d'autre part pour les carnages :
Ils ne pouvoient jouir qu'en tremblant de lem's biens. La paix se conclut donc : on donne des otages -, LesLoups, leurs Louveteaux, et les Brebis, leurs Chiens. L'échange en étant fait aux formes ordinaires,
Et réglé par des Commissaires , Au bout de quelque temps quemessieurs les LoUYals(2) Se virent Loups parfaits , et friands de tuerie , Ils vous prennent le temps que dans la Bergerie
Messieurs les Bergers n'étoient pas, Etranglent la moitié des Agneaux les plus gras, Les emportent aux dents (3) , dans les bois se retirent.
Ils
Ils avoient averti leurs gens secrètement.
Les Chiens qui , sur leur foi , reposoient sûrement,
Furent étranglés en dormant.
Cela fut sitôt fait, qu'à peine ils le sentirent. Tout fut mis en morceaux , un seul n'en échappa.
Nous pouvons conclure de-lk Qu'il faut faire aux médians guerre continuelle. La paix est fort bonne de soi ; J'en conviens : mais de quoi sert-elle Avec des ennemis sans foi ?
[Depuis La Fontaine), Latins. Jaiws, Bibl. Rhetor. T. II» pag. '•/p. Desbillons, Lib. III. fab. 9. — Français. Groselier , L. VI. fab. i^. Fal)Ies en cban.sons, L. II. fab. 2. IMe'rard S. Jiist, L. VII. fab. 18. Viialis ( /t.$ Loups , les Chiens et les Moutons], -— Ital. Luig. Grillo , fav. 104.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) Ai>ecque ainsi eciit, n'est plus ëii usage qu'en poésie , oii même il a vieilli.
(2) Loufats. Louveteaux , jeunes Loups.
(3) Les emportent auar dents. Expression hardie (jue je n'oserois censurer qu'en la regrettant. Entre leurs dents seroit plus exact , mais foible.
Voici l'application que Dc'mosthène fît de cet apologue. « Alexan- <ïrc , au rapport de Plutarque , envoya sommer les Athéniens de lui remettre entre les maius dix de leurs oi'ateurs. Demosthène conta au peuple d'Athène la fable des Brebis et des Loups , qui demandèrent une fois aux Brebis que pour avoir la paix avec eux , elles livrassent entre leurs mains les mâtins qui les gardoient : en comparant lui et ses compagnons, travaillant pour le bien du peuple, aux Chiens qui gardent les troupeaux de IMoutons , et appelant Alexandre le Loup. (Trad. d'Amyot.) Lors de la seconde Asscmble'e ie'gislalivc en France (en 1791)» '<"* deux partis qui la divisoient s'ctanl reunis dans un moment d'enthousiasme, sous la promesse so- Tome I. M
lennelle d'abjurer leurs animosilcs cl leurs haines, le roi Lonis XVI s'y renilit le soir de ce jour-là même , accompagne de ses ministres , pour signer ce nouveau traite de paix , et confondre ses sermens dans ceux de r Assemblée, dont l'unanimité offrit en ce moment le plus ])el exemple h la France, déchirée dès-lors par tant de factions. Le lendemain , les murs de la capitale se trouTèrent tapisse's d'affiches qui portoient cette fable de La Fontaine. La paix des Loups avec les Brebis ne dura pas même un jour 5 et la jourue'e du 20 juin , qui suivit bientôt après , vit commencer la longue agonie du Berger,
Le Lion devenu vieux.
{Avant La Fontaine), Orientaux. Sanbader, f. 3. — Grecs. Esope (dans sa vie, édit. de Robert Etienne, iDtJÇ), pag. /{.S }• — Latus. Phèdre, Lib. I. f. 20. Anonyme, f. iG.Camerar. p, 1-9.
JL(E Lion , terreur des forêts (1) Chargé d'ans, et pleurant son antique prouesse (2), Fut enfin (3) attaqne' par ses propres sujets.
Devenus forts par sa foiblesse.
Le Cheval s'approchant lui donne un coup de pied. Le Loup un coup de dents, le Bœuf un coup de corne (4). Le malheureux Lion , languissant , triste et morne (5), Peut à peine rugir , par làge estropie'. Il attend son destin sans faire aucune plainte, Quand voyant l'Ane même à son anti'e accourir : Ah! c'est trop, lui dit-il-, je voulois hien mourir, Mais c'est mourir deux fois que souffrir tes atteintes.
(Depuis La Fontaine.) Fables en chansons, L. IV. fab. i3. »— Ital. Luig. Grille, fav. îq.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) Terreur des forets. Il le fut du moins autrefois; mais en l'environnant de ses titres antiques , le poète rend le contraste «ncore plus frappant.
(2) Chargé (Vans, et pleurant son antique prouesse. Le sentiment est dans l'image; il est anssi dans l'expression. Prouesse est ]ui-m<?mc un mot antique ; il semble , par sa ve'tuste' , remonter aux jours de sa gloire passée. Ainsi dans la belle statue du repos d'Hercule, l'artiste sublime qiii l'a faite, raniassant la vie toute entière dulie'ros, asu donner à sa lassitude même une expression leJle , que , dans la cessation de tout travail, l'œil ctonno parcourt la carrière de ses immortels travaux.
(3) Fut enfin , au lieu de a la fin, pour comble de maux.
(4) Le loup un coup de dents, le bœnf un coup de corne. Ici l'attaque est simultanée : dans Phèdre elle est successive ; aussi l'image a-t-elle cliez lui moins de précision. Ajoutez qu'il affqiblit 1 intérêt dii h son héros , eu faisant voir en Ini un ennemi commun, hostile corpus, contre qui l'on exerce xm droit de représailles ; Et vindicawit ictu veterem injuriant. Dans la faîile française , on remarquera encore combien la césure du premier licmisticlic par un monosyllabe donne d'énergie et de vérité à la peinture: c'est le proconibit humi Uns de Virgile.
(5) Le malheureux Lion , languissant , triste et morne ,
Peut il peine rugir, par fdge estropié. Que de beautés en si peu de mots ! Le premier vers est un exemple de ce pathétique qui , suivant Longin , participe du sublime , autant que le sublime participe du beau et de lagreable ( Traité du Sublime, cli. ^.). Peut a peine rugir. Sénèque le tragique a dit de même , d'après Eschile cl Epicurc : les grandes douleurs sont muettes. Par l'âge estropie. Analysez ce mot estropié ; il pourra vous paroître foible , à la ^tte d'un tableau dont le dernier trait doit l'achever d'une mani^ forte et terrible. Mais tons ces vers sont si beaux , Ja cadence de ce dernier est si heureuse, les images si imposantes, le rithme si majestueux, l'intérêt qui anime inutc cette scène est si attachant, qu'on ne pense plus aux mots: je ibs plus, La rou* taine a même eu le secret d'en faire une beauté.
Philomèle et Progné.
{Auant LaFonlalne). — Latins. Caraerar. fab. 33.
Autrefois Progné l'Hirondelle
De sa demeure s'écarta ,
Et loin des villes s'emporta Dans un bois où cliantoit la pauvre Philomèle. Ma sœur, lui dit Progné, comment vous portez-vous? Voici tantôt mille ans que l'on ne vous a vue: Je ne me souviens point que vous soyez venue, Depuis le temps de Thrace , habiter parmi nous.
Dites-moi , que pensez-vous faire ?
]Sle quitterez-vous point ce séjour solitaire? Ah ! reprit Philomèle , en est-il de plus doux? Progné \\\\ répartit: Eh quoi! cette musique,
Pour ne chanter qu'aux animaux ,
Tout au plus à quelque rustique (i)?
Le désert est-il fait (2) pour des talens si beaux? Venez faire aux cités éclater leurs merveilles (3).
Aussi bien, en voyant les bois, Sans cesse il vous souvient que Térée autrefois
Parmi des demeures pareilles , Exerça sa fureur sur vos divins appas. ^
Et c'est le souvenir d'un si cruel outrage , Qui fait, reprit sa sœur, que je ne vous suis'pas:
En voyant les hommes, hélas!
Il m'en souvient bien davantage.
(Depuis La Fontaine). Français. L* Brun , poésies , édi t. d'Arasteidaan , i736; pag. 110. Fable» en chansons , Liv. IIL fab. 19.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE, de.
Teréc , Roi de Thrace , ayant outragé Philomcle , sœur do Progné sa feiniuc , celles-ci s'en vengèrent cruellement en donnant à manger à ce prince le fils c^u'il avoit eu de ses criminelles amours. Les deux sœurs furent cliangées , Philomcle en Ilossignol , Progné en Hirondelle. {F. Ovide , Métam. L. \'I. v. 5^. JpoUod. L. III , c. 28 >.
Le Piossiooij est un petit Oiseau de couleur rougeâtre, dont le rarnage est admit able. Il vil de Mouches et d'A rai— gnées , et chante nuit et jour jusqu'au temps oii il fait sca petits. Pline l'appelle le chantre de la nature.
L'HiRo>'DELLE. Voyez L. I. fab. 8.
(1) Tout au p/us a quelque, rustique. La Fontaine a conserve à ce mot rustique racrepliou suhstantive qu'il a dans les anciens auteurs. Il avoit dcj;\ dit : c\-st assez , dit le rustique ( Fable du Jiat de ville et du Rat des champs). Laïques et rustiques se confondoient autrefois et supposoient une égale ignorance , dans ees temps où les ordres de la noblesse et du cierge' etoient seuls en possession de la science. On en voit des témoignages fvcfquens dans Grégoire de Tours (voyez sa Préface), dans les écrivains d'après lui et dans les poètes jusqu'au seizième siècle. Alors la servitude et Tignorancc faisoient Tapanage des -vilains ou rustiques , c'est-à-dire , de ceux qui habitoient les campagnes , ou qui en avoienl les mœurs.
(2) Le désert est-il fait, etc. Après avoir cite' cette délicieuse tirade toute entière, IM. Bernardin de Saint-Pierre ajoute: «Je n'entends pas de fois les airs ravissans et mélancoliques d'un Rossignol cache sous une feuillee , et les piou-piou prolonges qui traversent, comme des soupirs ; le chaut de cet oisean solitaire, que
je no sois tente de croire que la Nature a re'vc'lc' son aventure aa sublime La Fontaine , en même temps qu'elle lui inspiroit ces vers. Si ces fables n'ctoient pas l'iiisioire des hommes, elb-s seroient encore pour moi im supplément à celle des animaux». {Etudes de la Nature , L. i. vers le milieu.)
(3) f^enez faire aux cilés éclater leurs merveilles. Aux cités se rapportant a venez , n'est pas exact. On dit : aller a la ville, venir dans les -villes ; le lieu «st fixe : aller aux champs , parce que l'espace n'est pas de'termine'. On lira avec le plus touchant intérêt dans J. B. Rousseau (L. i. ep. 6.), une fable de Philomèle ., doiit le sujet sVloigne de celui-ci, mais dont les accessoires, les pense'es et la morale se rapprochent de notre apologue.
Un autre poète , M. Lebrun , a imite' ainsi la fable de La yontaJne ;
Sous des berceaux couverts de verdure et de fleurs^ Philomèle aux regrets toujours abandonnée. Chante, ge'mit, verse des pleurs.
Prognc', sa sœur infortunée, A ses accens plaintifs vient joindre ses douleurs.. De tous leurs entretiens, Echo , témoin fidelle ,.
En les re'pe'tant se rappelle Le triste souvenir de ses propres malheurs.
La Femme noyée.
{Avant et àefxds La Fonlaine), Fabliaux et Contts. Du Vilain et de sa Femme , clans un Mémoire du Comte de Cavhis, T. XX des Me'm. de l'Academ. dos Belles-Lettres ; et Recueil des Fabliaux par Legrand, T. III, pag. 197. Conlos et Facéties du Pogge , pag. 5^. Fâcctire Frischlini, pag. 2'jo. Faceiie burle da Lod. Domenichi , pag. (>>|. Facet. etc. de Cliiist. Zabata. p. 81. Convivales sermones , T. I. pag. Sog. Nugae A'cnales , pag. 7.J. Passa tempo de Ciuiosi , pag. 76. Arcadia di Brenta, pag. 211, Divei'tiss. curieux de ce temps, p. 19. Facet. et mois subtils,
p. j86. Cliasse-enuui, p. 3 18.
«I E ne suis pas de ceux quî disent : Ce fc'est rîen ,
C'est une femme qui se noie (1).
Je dis que c'est beaucoup; et ce sexe vaut bien (2) Que nous le regrettions, puisqu'il fait notre joie. Ce que j'avance ici n'est point hors de propos,
Puisqu'il s'agit en cette faLle
D'une femme qui dans les flots Avoit fini ses jours par un sort déplorable.
Son époux en cliercUoit le corps ,
Pour lui rendre , en celte aventure ,
Les honneurs de la sépulture.
Il arriva que sur les bords
Du fleuve, auteur de sa disgrâce, Des gens se promenoient ignorant l'accident.
Ce mari donc leur demandant S'ils n'avoient de sa femme apperçu nulle trace ;
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Nulle, reprit l'un d'eux -, mais cherchez-la plus bas^
Suivez le fil de la rivière.
Un autre répartit : Non, ne le suivez pas ^
Rebroussez plutôt en arrière (3) :
Quelle que soit la pente et l'inclination
Dont l'eau par sa course l'emporte ,
L'esprit de contradiction
L'aura fait flotter d'autre sorte. *
.Cet homme se railloit assez hors de saison*'
Quant à l'humeur contredisante ,
Je ne sais s'il avoit raison-.
Mais que cette humeur soit , ou non ,;
Le de' faut du sexe et sa pente ,
Quiconque avec elle naîtra ,
Sans j^ute avec elle mourra ,
Et jusqu'au bout contredira,
Et , 5*11 peut , encor par de-là (4).
OBSERVATIONS DIVERSES
Cette jolie pièce de vers est moins un apologue qu'un conte oa {abliau. On en a mêle' quelques-uns parmi les fables ] mais ces apologues de contrebande B^ont rien ici dont la morale et la religion puissent s'offenser. Avec l'innocence de l'apologue , ils en ont aussi la grâce. Conteur ou fabuliste , La Fontaine est toujours Ve'crivain sans rivaux et sans successeurs.
(i) Je ne suis pas de ceux qui disent, etc. Existe-t-il qnelque part exorde où une plus fine plaisanterie soit déguisée sous ua air de bonne-fol plus ingénue? La naïveté' du poète est telle, qu'elle se communique à son lecteur, et laisse son opinion indécise sur le jugement à porter d'un sexe dont on dit et tant de bien et tant de mal.
(2) Et ce sexe vaut bien , etc. Avoit-il sous les yeux ce vieux fabliau de Constant Duhamel, où on lit: 'i Je dis que les duiae»
»ont l'oiivrage du crcateur , le pins agréable comme le pku utile , et je soutiens en conséquence qu'on ne sauroil assez les bonoicr». {Fabliaux de Legrand , T. IV. p. 237.)
(3^ Rebroussez plutôt en arrivre. On dit rebrousser chemin ^ et retourner en arrière.
(4) I^t jusqu'au bout contredira ,
Et S'il se peut encor par-delà. C'est le mot de Faerne :
JNIorosa et discors vel mortua litigat uxor.
Mais quand on est au bout , le moyen d'aller plus loin ? C'est pre'cisément rexage'ration qui fait le sel de l'epigramme. Si Toa disoit : les femmes parlent jusqu'à la mort, il n'y auroit à cela rien de malin. Dites qu'elles parlent vingt-quatre heures après la mort, et ce proverbe devient un trait de satyre raisonnable.
La Belette entrée dans un grenier^
{Avant La Fontaine). Orientaux. MolaDscbamijus ( /e Zo«/7 et le Renard) dans l'Anthologie persienne , publice par les soins de l'impératrice Marie-Thercse. — Grecs. Esope, fab. i6r {le Renard ii jeun). Gabrias, fab. 47 C- Suppkin. fab. 4 (sous le même titre ). — Latins. Horace , L. I. ep. 7 , t. 29.
J_Jamoiselle Belette , au corps long et fluet (i), £ntra dans un grenier par un trou fort étroit :
Elle sortoit de maladie (2).
Là, vivant à discrétion,
La galante fit chère lie (3) , ^
Mangea , rongea : Dieu sait la vie, Et le Lrd qui périt en cette occasion!
La voilà , pour conclusion ,
Grasse , maflue (4) , et rebondie.
Au bout de la semaine , avant diné son sou ,
Elle entend quelque Lruit , veut sortir par le trou,
Ne peut plus l'epasser , et croit s'être méprise.
Après avoir fait quelques tours, C'est, dit-elle, l'endroit (5j -, me voilà bien surprise : J'ai passe par ici depuis cinq ou six jours.
Un Rat qui la voyoit en peine , Lui dit : Vousayiez lors la panse un peu moins pleine» Vous êtes maigre entrée , il faut maigre sortir : Ce que je vous dis-là, l'on le dit à bien d'autres (6). Mais ne confondons point , par trop approfondir (-y),
Leurs affaires avec les vôtres.
(Depuis La F'ontaine].¥KÀ.yc. J^ensciade , fab. /^^]. Lcrtoble ; fab. i46et iSo.Iîoursault , comédie des fables d'Esope , act. I. se. 2. Lamothe, L. II. fab. III. Fables en cliansons, L. III. f. 2. — Lati:î'S. Desbillons, Lib. YI. fab. g.
NOTE D'HISTOIRE NATURELLE
La Belftte, petit animal hardi et cruel; il y en a de deux sortes : l'une sauvage qui vit à la campagne , ennemie des Pigeons et des Lapins ; l'autre domestique , qui se cache dans les greniers , et que l'on confond avec la Fouine. Elle a le gosier blanc , le dos rouge , le museau e'troit, le corps alongé et fluet.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Damoiselle Belette , au corps long etjlust. Outre le cbarme Ai cette description, on èa remarquera l'à-propos. Comment avec un autre corps auroit-elle pu se glisser dans ce trou ?
(2) Elle sortoit de maladie. L'oeil du poète est semblable à la muse d'Homère, qui a tout tu; elle connoît non seulement les t've'nenicns , mais jusqu'à leurs causes les plus éloignées. L'appetil d'un couvalescenî so conçoit par le jeûne qui a précède.
(3) Fit chère lie. Graiurclicre j c\\iic joyeuse , dit M. Cosie. Le mol lie n'est plus guère entendu dans ce scns-lh, quoique liesse, qui en a cte forme' , ne soit encore ni barbare, ni tout-à-fait hors d'usage : témoin Notre-Dame de Liesse , et ce vers de La Fontaine , qui est entendu de tout le monde :
Aux noces d'un tyran, tout le peuple en liesse,
(L. VL fab. 12.)
La Fontaine paroît l'avoir emprunte de Rabelais. ( Voy. Cargant. T. \. p. 182. ) Il vient, non de lœta , comme dit M. Le Ducliat, mais du mot liœiis , nom de Racchus , pfrc de la joie. L'eljmologie en est dans le grec, Xvce , soli^o ; curis solutus , disent les latins ] libre de soins , joyeux.
(4) IMoJlue , plus ordinairement m a fié , bouJli; vieux et familier. L'abbe' Roubaud oppose ce mot î» celui de jouflii ; mais d'une manière plus subtile que solide.
(5) C'est, <Jit-cllc, l'endroit. Ce monologue rend avec nne vérité frappante l'embarras et la surprise de l'animal.
(G) Ce que je vous dis Ici , l'on le dit à bien d^ autres.
Gardez des mauvais sons le concours odieux ,
a dit Roileau. Il est difficile qu'il s'en trouve de plus mauvais que ceux-ci.
(7) Par trop approfondir. Notre poète emploie avec quelque affectation ces infinitifs changes en substantifs. Son exemple nu pourroit prévaloir contre Tusagc. Ceux qui aiment ;\ co)n]iarer , liront ici avec quelque plaisir ces vers de La Motte ( i'able de l'Enfant et des lYoisettes ) :
Un jeune enfant , je le tiens d'Epictètc, Moitié' gourmand et moitié' sot , Mit un jour sa main dans un pot , .Oà logeoit mainte Cgue avec mainte noisette. Il en remplit sa main , tant qu'elle en put tenir > Puis veut la retirer ; mais l'ouverture étroite > l\'c la laisse point revenir , etc.
Le Chat et un vieux Rat.
{Auant La Fontaine). Grecs. Fsopc, fab. 28. AFich. Glycas» Aa.\is SCS Annales , Liv. I. — Latiks. Phèdre, Liv. IV. fab. i, Catuerar, pag- 210 et 220.
J 'ai In , chez un conteur de fables (i) , Qu'un sccondRodilard (2), l'Alexandre des Chats (3),
L Attila , le fléau des Rats,
Rendoit ces derniers mise'rables.
J'ai lu, dis-]e, en certain Auteur,
Que ce Chat exterminateur, Vrai Cerbère, étoit craint une lieue à la ronde: Il vouloit de Souris dépeupler tout le roonde. Les planches qu'on suspend sur un léger appui,
La mort-aux-rats , les souricières (4) ,
N'étoient que jeux au prix de lui.
Comme il voit que dans leurs tanières
Les* Souris étoient prisonnières , Qu'elles n'osoient sortir, qu'il avoit beau chercher, Le galant fait le mort (5)^, et du haut d'un plancher Se pend la tète en bas. La bèfe scélérate A de certains cordons (6) se tenoit par la patte. Le peuple des Souris croit {-j) que c'est châtiment , Qu'il a fait un larcin de rot ou de fromage , Egi-atigné quelqu'un , causé quelque dommage ; Enfin , qu'on a pendu le mauvais garnement.
Toutes, dis-je,, unanimement Se promettent de rire à son enterrement (8),,
Mènent le nez à l'aj^ , montrent un peu la tête,
Puis rentrent dans leurs nids à Rats ,
Huis ressortant font quatre pas ,
Puis enfin se mettent en queie (9).
Mais voici bien une autre fête:
Le pendu ressuscite (10) \ et sur ses pieds tombant ,
Attrape les plus paresseuses.
Nous en savons plus d'un , dit-il , en les gobant : C'esttour de vieille guerre-, et vos cavernes creuses (1 1) Ne vous sauveront pas , je vous en avertis :
Vous viendrez toutes au logis.
Il proplietisoit vrai : notre maître ]Milis (1 2) , Pour la seconde fois , les trompe et les affine (i3) ,
Blancliit sa robe et s'enfarine ;
Et , de la sorte déguisé , Se nielle et se blottit dans une huclie ouverte.
Ce fut à lui bien avisé : w Lagent trotte-menu (1 4) s'en vient cliercliersaperte. Un Rat, sans plus (i 5), s'abstient d'aller flairer autour: C'étoit un vieux routier, il savoit plus d'un tour ; Même il avoit perdu sa queue à la ])ataille (16). Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille , S'écria-t-il de loin au général des Chats : Je soupçonne dessous encor quelque machine.
Rien ne te sert d'être farine ; Car quand tu serois sac , je n'approcheroîs pas. C'étoit bien dit à lui : j'approuve sa prudence : Il étoit expérimenté ; Et savoit que la méfiance Est mère de la sûreté t
{^Depuis La Fontaine). Français. Fables en chansons, L. II, fab. 23. — Itai.. Luig. Grillo, fav. 25.'
^OTES D'HISTOIRE iNATURELLE.
Le Chat. Voyez Liv. YI. fab. 5.
Le Rat. Voyez Liv, I. fab. 9.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) J'ai lu chez un ce nteur de fables . D'où vieni que, dans la fable (le La Mothe , qu'on vient de lire, on reste indiffèrent à la lecture de ce vers : Un jeune enfant , je le tiens d' Epictète , tandis que le rire vient de lui-même se placer sur nos lèvres en lisant ce vers de La Fontaine : J'ai tu chez un conteur de fables ? 1^. La Mothe n'est et ne veut être que sérieux ; 2^. il y a quelque prétention à citer cet antique philosophe, et l'on se tient en garde contre la leçon j 3°. ou voit sans intérêt le grav.,- Epiclète appelé' en témoignage à propos d'un enfant. La Fontaine ne cherche qu'à vous amuser ; il s'avance , le rire sur ics lèvres ; sa seule présence inspire la gaîtc'. Quand il vous indique les sources où il puise le sujet de ses narrations, il ne déguise rien 5 pen lui importe quel jugement TOUS allez porter de IK C'est un enfant dont l 'ingénuité vous charme dans les re'cits naïfs qu'il vous fait. Il vous se'duit d'autant plus qu'il s'en doute moins. Comme lui, vous finissez par croire ce qu'il vous raconte , et vous le voyez rire de si bonne foi , que vous ne pensez plus qu'?i rire avec lui.
(2) Qu'un second Rndilard. Rodilard I^"". du nom , est le Roàilardus de la fable 2 du Liv. I. Florian leur donne à tous deux une irillante postérité ( Voyez Liv. II. fab. 6).
(.3) L'Alexandre des Cîtats. La prose eût dit : « Le plus vaillant d'entre eux», et l'expression eût en de la noblesse. La Fontaine l'a rendue poétique et imposante , en disant : V Alexandre des Chats. Ce nom est depuis si long-temps le synonyme du courage aide ^e la fortune ! Suivez cette jiremicre idée : Sa valeur sera fatale à plus d'un ennemi. \ oilà ce que diroio; la prose ; la poésie l'appelle un fléau : c'est Attila , surnommé le fléau de Dieu. A'oulez-vous enchérir encore ? Allez au-delà des bornes de la nature ; que la fable elle-même devenue tributaire du génie, lui présente des modèles
jnscpics au sein dos Enfers. Cet Alcxiindre , cet Attila , ce (Icau , qu^-st-ce que tout cela ? un vrai Cerbère , semant .'i l'eutonr l'e'pouvante et l'eîFroi. La poésie est vraiment Promcthce dérobant le feu du Ciel pour animer sa statue.
(^) La mort-aux-rals , les souricières. Notre poète pouvoit avoir lu dans Sarrazin : ■
Tendirent mille souricières, Semèrent de la mort-aux-rats.
( (Eiit'ras , 11^. partie , pag. a3 ).
(5) Le galant fait le mort. Ainsi dans la fable du Renard et de
la Cicogne :
Le galant pour toute besogne.
(6) yi de certains cordons. On ne sait trop comment la chose a pu se faire ^ mais avec ces certains cordons, la vraisemblance est sauve'e. Le boa homme !
(7) Ze peiip/e des Souris croit. Peuple n'est point ici mis au hasard. La sotte crédulité fît dans tous les temps le caractère du peuple.
(8) Se promettent de rire à son enterrement. On ne tient pas k ces traits lîi. INTais qiiVlle profonde connaissance des hommes! Ils passent sans réflexion de l'excès de la tristesse h l'excès de la joie.
(9) Mettent le nez h l'air, montrent un peu la tête, etc. Plaignons le lecteur qui ne sent'u'oit pas le charme de cette peinture: elle est d'une ressemblance achevée. Tout le monde les a vus , l<w a considères , ces mouvemens incertains de la souris prête îi sortir de son trou, produits par les mêmes alternatives de crainte et de sécurité si bien rendues ici 5 voilh ses jeux, voil;\ et ses sorties et ses rentrées. Mais quel observateur eut mis dans sa description celte justesse <le stvle , cette proj^ression d'imagos qui fait de celle-ci lu copie parfaite de la nature ?
(10) Le pendu ressuscite. La rapidité' du récit c'gale celle de l'action .
(11) P^os cavernes creuses. Des irons de souris ne sont point des cavernes ; mais cette empliatiquc exagération relève l'adresse du vainqu'-ur.
(i"?; I\''>ire maître Dlilis. Nom cle caract'-rc : il convient biî-n à riiypocrile douceur de laniuiul , du lutin milis , doux; de là.
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chatte-mite , cata mitis. Le P. Barbe s'est approprie' ces noms divers dans sa fable des trois Chats.
(i3) Les affine. Mot inconnu à plus d'un auteur de dictionnaire. Il signifîe^'oiterauyî/i, surprendre par quelcpiej^t/îCiie. Ci. Marot: Fuyez la beauté' Qui soubs beaux dicts un vray amant 'affine.
(Eglog. XIV.)
Et Rabelais : Par leur astuce sera trompe' et affiné.
(Prol. duLiv. IV. p. 4 )
(i4) La gent trotte-menu. Ce joli mot est de la cre'ation de La Fontaine. Ce sont là , comme vingt expressions d'Homère , de Corneille ou de notre fabuliste, de ces beautés perdues pour les langues je'trangères , parce que , outre un rapprochement difficile à saisir, il faut dans les (ilemens mêmes des deux expressions, une harmonie pittoresque.
(i5) Un Mat , sans plus. Pas plus d'un seul.
(16) Ménie il auoit perdu sa queue a la bataille. Une de ces saillies d'une gaîte' vive et piquante , par lesquelles La Fontaine fixe ou réveille l'attenlioa de son lecteur.
Fin du troisième litre.
À MADEMOISELLE DE SÉVIGNÉ
{Auant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 235. Apbtone, ïab. 7.
i^ÉviGNÉ (i) , de qui les attraits
Servent aux Grâces de modèle ^
Et qui naquîtes toute belle ,
A votre indifférence près :
Pourriez-vous être favorable
Aux jeux innocens d'une fable ;
Et voir , sans vous épouvanter ,
Un Lion qu'amour sut dompter (2) ?
Amour est un étrange maître.
Heureux qui peut ne le connoître ^-
Que par récit , lui ni ses coups!
Quand on en parle devant vous,
Si la vérité vous offense ,
La fable au moins se peut souffrir.
Celle-ci prend bien lassurance
De venir à vos pieds s'offrir ,
Par zèle et par reconnoissance.
t)u temps que les betes pavloient (3) , To7ne /. N
Les Lions entr'autres vouloient Etre admis dans notre alliance.
Pourquoi non ? Puisque leur engeance Valoit la nôtre en ce temps-là , Ayant courage, intelligence, Et belle hure (4) , outre cela.
Voici comment il en alla (5).
Un Lion de haut parentage (6),' En passant par un certain pré. Rencontra Bergère à son gré.
Il la demande en mariage.
Le père auroit fort souhaité Quelque gendre un peu moins terrible.
La donner lui sembloit bien dur :
La refuser n'étoit pas sûr ; Même un refus eût fait possible , Qu'on eût vu quelque beau matia Ln mariage clandestin (•j).
Car outre qu'en toute manière La belle étoit pour les gens fiers , Fille se coëfFe volontiers D'amoureux à longue crinière.
Le père donc ouvertement jS'osant renvoyer notre amant , Lui dit : Ma fille est délicate ; Yos grifies la pourront blesser Quand vous voudrez la caresser.
Permettez donc qu'à chaque patte Oa vous les rogne -, et pour les dents ,
Qu'on vous les lime en même temps ;
Vos baisers en seront moins rudes ,
Et pour vous plus délicieux,
Car ma fille j re'poiidra mieux
Etant sans ces inquiétudes.
Le Lion consent à cela ,
Tant son arae étoit aveuglée!
Sans dents ni grifTes le voilà
Comme place démantelée.
On làclia sur lui quelques Chiens:
Il fil fort peu de résistance.
Amour ! amour ! quand tu nous tiens, On peut bien dire : Adieu prudence!
(Depuis La Fontaine). Français. Benserade , f. aoo — Anglois. Moore , ihe if^oolj , ihe Sheep , aiid ihe LamL. — Latins. Desbillons, Liv. III. fab. iG.' — Ital. Luig Grillo, fav. 57.
OBSERVA TIOIVS DIVERSES.
(i) Sèuigné. Franciise -Marguerite de Sevigne > fille de la ce'lèbre niadaïuc de Scvignu, cpousa en 16G9 Traucois Adhemar de Montcil, comte de Grignan , lieutenant-gc'neral au gouvernement de Provence. Ule tut obligée d'y suivre son mari , et d'y vivre cl >ignee de sa mère. Madame de Se\i^ne' trouva dans son amour pour sa fille le tourment de sa vie : elle exprima dans toutes ses lettres sa tendresse pour elle; et par un charme inexprimable, par une abondance unique, toutes ses lettres sont variée» ai;rcableinent ; point de redites, de monotonie : on cr'<il toujours lire pour la pceuiière fois ce qu'elle lui dit de tendre. INIadauie de Grignan jusliiloit par bien des qualités les seutimens de sa mère. Elle etoit belle. Lien faite; beaucoup de charmes répandus sur toute sa personne la rendoient très-aimable: elle avoit l'esprit très-orne, très-cultivc j mais le cœur moias teudre que celui de sa mèie. Elle esc mocite en 1705.
(2) Et voir, sans vous épotwunlcr ,
Un Lion qu Amour sut dompter. Avant (pie notre ingc'nicni Girardon eût imagine' de faire sortir l'arc de l'Amour du tronc noueux d'un chénc, les anciens s'c'toicnt plus à représenter sons toutes sortes de formes les triomphes de ce Dieu sur tons les êtres qui composent l'univers. Ici on le voit se jouer à travers les flots, porte sur la croupe des monstres de la mer; là il attelé à son char les Tigres indomptables 5 ailleurs, monte' sur le dos d'un Lion , il le mène , en se serrant de sa crinière comme d'une bride , ainsi que parle Lucien, tandis que d'un autre côte' il prend et CÉresse de ses mains la patte d'un Lion debout auprès de lui , comme pour l'exercer à la danse. (V. Monlfaucon , Antiq. expl. T. L pi. ii4ct n5. Mariette, Pier.gr. n=>. 46. Winkelmanu , Hist. de l'An , t. III. p. i3, etc.) Mais observez qu'en imitatit par de» images palpables un sentiment à qui tout obéit, l'allc'gorie ne sorf pas du cercle de la nature : l'objet de ce sentiment n'a pas besoin d'être e'nonce' pour être connu ; et le silence même de l'artiste est im hommage à la nature. Voulez-vous aller au-delà de la nature ou <le l'opinion? vous n'offrez plas qu'un tableau bizarre , invraisemblable, qu'un amalgame monstrueux et sans attraits pour l'imagination: ce seront les amours iafâmes d'une Pasipbae'. Jugeons d'après ces principes la fable du Lion amoureux. Le fabuliste La Motte en a censure' le sujet; la vérité et la raison le reprouvent comme lui.
(3) Du temps que les belles parlaient. Exorde devenu trèscommun depuis Esope. Rabelais : « Au temps que les bestes parloient ( il n'y ha pas trois jours ) , un pauvre Lion j etc. » ( Pantagr. t. II. ch. i5. ) Le fabuliste espagnol Yriarte, comuicucc de mèrn» le recueil de ses apologues :
Alla en tempio de entonces , Y en terras mui remotas , Quando hablaban los brutos.
n An temps jadis , et dans des contrc'es lointaines , alors que les bètes parloient , etc.» L"n poète français ajoute:
Ce temps est plus voisin du nôtre qu'on ne pense.
[Elite de Poés. fuigtiv. t. i. p. 23o.)
(4) Et belle hure. Ce mot s'applique spécialement au Sanglier,
Tout ce qne flit ici le poète, n'est qu'une plaisanterie assez failc , contre des fous d'une autre espèce.
(5) P^oici comment il en alla. Cette tournure , bannie du style noble , s'est conservée dans quelques provinces.
(G) Parcntage ne se retrouve plus que dans les anciens livres. Clëm. Marot :
Il est issu d'excellent parentage.
( Ch. nuptial , t. i. p. agS.)
f^) Qu'on eiît vu quelque beau matin
Un mariage clandestin. Le poète parok supposer qu'il y eut de l'intelligence entre le Lion et la fille. Cela excède la plaisanterie.
On lit dans l'histoire ancienne de M. Roliin , une imitation intéressante de cet apologue {F'oy. T. Vil. p. iSa. cd. in-12). Dans la fable anglaise de Moore , le Loup amoureux demande une jeune Brebis en mariage , et l'obtient. Un Ane unit le conple. L'innocente victime devient bientôt la proie du farouche e'ponx; qui la dévore. Censure des mariages mal assortis.
Le Berger et la Mer.
{^AvanlLa Fontaine), Grecs. Esopcj fab. 49-
JLJU rapport d'un troupeau, dont il vivoit sans soins, , Se contenta long-temps un voisin d'Amphitrite (i) ;
Si sa fortune ëtoit petite,
Elle étoit sûretor.t au moins.
A la fin , les trésors déchargés sur la plage (2) Le tentèrent si bien, qu'il vendit son troupeau, Trafiqua de l'argent, le mit entier sur l'eau :
Cet argent périt par naufrage.
Son mattre fiu réduit à garder les Brebis ,
■LQt L I V R E I V.
]Non plus Berger en chef comme il etoit jadis : Quand ses propres Moutons paissoieni sur le rivage. Celui qui s'étoil vu Corydon ou Tircis,
Fut Pierrot (3) et rien davantage.
Au bout de quelque temps il fit quelques profits y.
Raclieta des bêtes à laine; Et comme un jour les Vents retenant leur baleine j Laissoient paisiblement aborder les vaisseaux (4) : Vous voulez de l'argent, ô mesdames les eaux, Dit-il, adressez-vous , je vous prie , à quelque autre :
Ma foi , vous n aurez pas le nôtre.
Ceci n'est pas un conte à plaisir inventé»
Je me sers de la vérité,
Pour montrer, par expérience ^
Qu'un sou, quand il est assuré,
Vaut niieux que cinq en espérance; Qu'il faut se contenter de sa condition , Qu'aux conseils de la Mer et de l'Ambition (5)^
Nous devons fermer les oreilles.
Pour un qui s'en louera , dix mille s'en plaindront^
La Mer promet monts et mei'veilles :
Fîez-vous-y -, les vents et les voleurs viendront.
(Depuis La Fontaine). Latins. Laurent Valla , edit. Rob. Stephani, pag. 61. Desbillons, Liv. IV. fab. 3. Le Beau , Carm. pag. II. — Français. Benserade, fab. 142. Fables en chansons,
L. m. fab
OBSERVATIOIN'S DIVERSES.,
(i) Un voisin d'Amphitrite. La mer c'toii pour les anciens nne divinité (juila nommoient i\eree, l'Océan, JYeptune , à «jui ils
avoicnt donne pour femme Amphitrile. « Au commencement «les siècles, Aniphitiile, ou la mer, n'avoit pas encore, dit Ovide, embrasse dans sa vaste enceinte les. terres. » ( Métani. Liv. I. vers i3 et i4-
(2) Plage , du latin ploga , rivage de la mer.
(3) Corydon ou Tircis ,
fut Pierrot. Tous noms de bergers ; les premiers , dans les romans, où leur condition est embellie par les charmes de la fiction , ou par les privilèges de id richesse j le dernier , dans les travaux champêtres, n'est qifun valet à gages. Boilcau a dit de même :
On diroit que Ronsard, sur ses pipeaux rustiqpies, Vient encor fredonner ses iilyllcs gothiques , Et changer , sans respect de rorciile et du son , Lycidas en Pierrot, et Phyllis en Toinon.
( yïrt poét. ch. 2.)
(4) Et comme un jour les vents retenant leur haleine , Laissaient pniaibtement aborder les vaisseaux. Le poète Lucrèce dit, en parlant des premiers habitans de la terre , que le calme de la mer ne les tentoit point de se fier aux trompeuses espe'ranccs qu'elle semblent leur donner :
Kec poterat quemquam placidi pellacia ponti, Subdola pelliccre in fraudem ridentibus aquis.
{De natur. rer. Liv. V. v. loo3.) Le même poète s'est imite lui ra(?me dans ce vers: Subdola cura ridct placidi pellacia ponti.
(Llb. ILv. 559.)
Il est possible que La Fontaine ait eu dans la pensée ces vers, dont le sens s'accorde parfaitement avec l'idée de sa fable.
(5) AuT conseils de la mer et de l'anihilion. Remarquez ce rapprochement. Les orages de V ambition soul'ils donc aussi impétueux que ceux de la mer?
Ld Mouche et la Fourmi.
(^Avanl La Fontaine ). Latins, Phèdre , Lib. IV. f. 23. Anonyme . fab 3-. — Français , Marie de France , Ysopet ( l'Abeille et la Mouche),
JLjA Mouche et la Fourmi contestoient de leur prix."
O Jupiter! dit la première (i), Faut-il que l'amour-propre aveugle les esprits
D une si terrible manière,
Qu'un vil et rampant animal A la fille de l'Air ose se dire égal (2) ? Je liante les palais (3), je m'assieds à ta table : Si l'on t'immole un Bœuf, j'en goûte devant toi (4), Pendant que celle-ci (5) , chétive et niisérable , Vit trois jours d'un fëtu qu'elle a traîné chez soi (6).
Mais , ma mignonne (■j) , dites-moi , Vous campez-vous jamais sur la tête d'un Roi ,
D'un Empeieur ou d'une Belle ?
Je le fais -, et je baise un beau sein quand je veux y
Je me joue entre des cheveux ; Je rehausse d'un teint la blancheur naturelle ; Et la dernière main que met à sa beauté
Une femme allant en conquête, C'est un ajustement des Mouches emprunté.
Puis , allez-moi rompre la tête
De vos greniers ! Avez-vous dit (8)?
Lui répliqua \a. ménagère.
F"A BLE I I T
Vous hantez les palais ^ raais on vous y maudit.
Et quant à goiiter la première (9)
De ce qu'on sert devant les Dieux,
Croyez-vous qu'il en vaille mieux?
Si vous entrez par-tout, aussi font les profanes. Sur la tête des Rois et sur celle des Anes (1 o) Vous allez vous planter : je n'en disconviens pas ;
Et je sais que d'un prompt trépas Cette emportunité bien souvent est punie. Certain ajustement , dites-vous, rend jolie-, J'en conviens, il est noir ainsi que vous et moi. Je veux qu'il ait nom Mouche , est-ce un sujet pourquoi
Vous fassiez sonner vos mérites (1 1) ? Nomme-t-on pas aussi Mouches les Parasites? Cessez donc de tenir un langage si vain :
N'ayez plus ces hautes pensées.
Les Mouches de Cour (12) sont chassées : Les Mouchards sont pendus-, et vous mourrez de faim ,
De froid, de langueur, de misère.
Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. Alors je jouirai du fruit de mes travaux :
Je n'irai par monts ni par vaux
M'exposer au vent , à la pluie :
Je vivrai sans mélancolie :
Le soin que j'aurai pris de soin m'exemptera^
Je vous enseignerai par-lk Ce que c'est qu'une fausse ou véritable gloire. Adieu: je perds le temps : laissez-moi travaille^.. -
Ni mon grenier, ni mon armoire
Ne se remplit à babiller.
{Depuis La Fontaine). Fables en chansons , L. H. fabé 38.
NOTE D'HISTOIRE NATURELLE
Mouche. Le caractère général elle plus frappant qui fait aisément distinguer les Mouches d'avec d'autres insectes ailés , c'est d'avoir des ailes transparentes qui semblent être de gaze , ou plutôt une étoffe glacée dessinée en ramage et bordée d'une frange , mais sur lesquelles il n'y a point de cette poussière que les ailes du papillon laissent aux doigts qui les ont touchés. Leurs yeux sont à réseaux, et ces yeux sont Irès-mullipliés j leur trompe est musculeuse ; c'est un diminutif de celle de l'Eléphant ; elle est velue à l'extrémité , et fendue comme la bouche j elle leur sert à sucer les viandes et les fruits dont elles se nourrissent.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) O Jupiter! dit la première, La vanité et la suffisance de l'insecte c'claicnt dès son exorde. Elle n'adresse point la parole à sa rivale 5 elle la regarde comme trop au-dessous d'elle : c'est à Jupiter qu'elle parle; et cela, moins pour l'appeler en témoignage, que pour lui porter plainte de ce qu'elle appelle l'aveuglement de la Fourrai.
(3) ji la fille de l'air ose se dire égale? Madame Dacier vantoit cette image ( note 9 du Ijv, XVII de l'Iliade ). Elle est bien en effet dans le genre d'Homère, de cet écrivain sublime et naïf dont le caractère distinctif est de tout animer , et à la gloire de qui l'immortelle Française avoit consacre' ses savantes veilles. Homère Iniménie se fût ici reconnu à son langage.
(3) Je hnnle les palais. Expression familière , pour de'signer rcxtréme liberté avec laquelle elle entre dans les palais, comme on entre chez soi.
(4) J''en gotîie dei^ant toi. Devant toi pre'sente deux sens e'galem^nt favorables à l'amour-propre de l'insecte : j'en goûte en ta présence i ce qui marque la ffimiliarité : ou bien , j'en goûte ayont
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toi-m^me , ce que les Latins appoloient prcellbare; et c^est Tinsolence réunie à la fatuité. Le poète parolt s'étxe explifjue dans ces Ters qu'on lit plus bas :
Et quant a gnûter In première De ce qu'on sert devant les Dieux.
(5) Pendant que celle-ci. Elle ne daigne seulement pas Tappclec par son nom , ni fixer les yeux sur elle.
(6) T^it trois jours d'un fétu qu'elle a traîné chez soi. Pas un mot oiseux, f^it d'un fétu. Quelle proportion d'un fe'tu h un bœuf î Trois jours. II faiit être bien misérable pour se condamner l\ tant d'économie. Qu'elle a traîné. Traîner ne convient qu'h une mercenaire (jafrnant sa vie à la suenr de son front. Chez soi. El quel chez soi? des greniers ! Le chez soi de la Mouche, ce sont les palais , c'est la table même de Jupiter..
(7) Mais, ma wignone. C'est le ton insultant de la protection.
(8) At^ez-uous dit? Cette réplique de la Fourmi laisse voir tonte la patience qu'elle a h écouter. Sa re'ponse est un petit chef-d'cjuvre de précision , de dialectique et de véritable éloquence.
(9} Et quant a goûter la première , etc.
Croyez-yous qu'il en vaille mieux , etc. Ces vers laissent quelqne «hose h désirer du côte' de la correction. Quant à ne se joint qu'à nn substantif. // en vaille est suranné'. Dans le vers d'après , aussi font, il fandroit ainsi. Mais y a-t-il des fautes au milieu de tant de détails enchanteurs?
(10) Sur la te te des Rois et sur celle des ytnes. Seroît-ce la lime qui auroit commande' ce rapprochement ignoble et injurieux même dans les préférences qu'il établit? Quand Horace a dit:
Pallida mors aequo puisât pede Regiimque tunes pauperumque tabernas ;
Ce sont les extrêmes qn'il met en opposition j et c'c'tolt li le modèle que le poète auroit pn suivre.
(11) f^ous fassiez sonner vos mérites. Mérite ne s'emploie plus au pluriel qu'en style de dévotion ; les mérites de la Sainte Vierge j t'est une perte pour la langue. Voyez comme ici vos mérites relève le sarcasme du reproche.
(la) Les Mouches de Cour. Les Cacèieux. Les MoucharJs.
2o4 LIVRE IV;
Espions ; parce que , comme les Mouclies , ils vont cherclier par» tout leur pâture. (V. Ménage et Le Ducbat, Notes sur Rabelais ^ T. II. p. 166. éd. d'Amst. 1726.)
Marie a substitue une Abeille à la Fourmi employe'e par Phèdre et La Fontaine. M. Legrand lui en a fait un mérite. « Sii est pard<mnabie, dit-il, h T Abeille de se donner des louanges, on ne le pardonnera point à la Fourrai ; insecte aussi incommode et tout aussi inutile que la Mouche». (Fabliaux, ï III. p. 338.) Qu'importe, dirons-nous au savant écrivain ^ qu'importe ce genre de me'rite au fabuliste , pourvu que les caractères qu'il prête à ses personnages soient j^istifies par l'opinion ? La supériorité de l'Abeille sur la IVIouche est une véi ité si triviale , qu'elle ne peut être disputée par aucun insecte ailé; au lieu que la Fourmi , animal d'une autre espèce , pique bien davantage la curiosité ,. et par-là donne bien plus d'intérêt à sa défense.
Le Jardinier et son SeigneuTé,
LJN amateur du jardinage,
Demi-bourgeois , demi-manant ,
Posse'doit, en certain village, Un jardin assez propre, et le clos attenant.' Il avoit de plan vif fermé cette éiendiie : Là croissoit à plaisir l'oseille et la laitue , De quoi faire à Margot pour sa feie un bouquet (i)j Peu de jasmin d Espagne , et force serpolet. Cette félicité par un Lièvre troublée , Fit qu'au Seigneur du Bourg notre homme se plaignit; Ce maudit animal vient prendre sa goulée (2) Soir et matin, dit-il , et des pièges se rif,
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Les pierres, les bâtons y perdent leur crédit :
Il est sorcier , je crois (3). Sorcier? je l'en défie ,
Répartit le Seigneur. Fût-il diable (4), Mirant (5),
En dépit de ses tours , l'attrapera bientôt.
Je vous en déferai , bon homme , sur ma vie -,
Et quand? et dès demain, sans tarder plus long-temps.
La partie ainsi faite , il vient avec ses gens.
Ça , déjeûnons , dit-il ; vos Poulets sont-ils tendres ?
La fille du logis, qu'on vous voye, approchez :
Quand la marierons-nous? Quand aurons-nous des gendres?
Bon homme , c'est ce coup qu'il faut , vous m'entendez ,
Qu'il faut fouiller à l'escarcelle (6).
Disant ces mots, il fait connoissance avec elle,
Auprès de lui la fait asseoir , Prend une main , un bras, lève un coin du mouchoir ; Toutes sottises dont la belle Se défend avec grand respect :
Tant qu'au père à la fin cela devient suspect. Cependant on fricasse, on se rue en cuisine. De quandsont vos jambons? ils ont fort bonne mine. Monsieur, ilssont à vous. Vraiment, dit le Seigneur,
Je les reçois , et de bon cœur, ïl déjeûne très-bien ; aussi fait sa famille , Chiens, Chevaux et Valets, tous gens bien endentés : Il commande cliez l'Iiôte, y prend des libertés,
Boit son vin , caresse sa fille.
L'embarras des chasseurs succède au déjeûné.
Chacun s'anime et se prépare :
Les trompes et les cors font un tel tintaraare , Que le bon homme est étonné.
Le pis fut q«e l'on mit en piteux équipage Le pauvre potager : adieu planches , carreaux ,
Adieu chicorée et poireaux,
Adieu de quoi mettre au potage.
Le Lièvre étoit gîté dessous un maître chou. On le quête , on le lance: il s'enfuit par un tron, Non pas trou, mais trouée, horrible et large plaie
Que Ion fit à la pauvre haie Par ordre du Seigneur : car il eût été mal Qu'on n'eût pu du jardin sortir tout à cheval (7). Le bon homme disoit : Ce sont-là jeux de prince (8) : Mais on le laissoit dire j et les Chiens et les gens Firent plus de dégât en une heure de temps ,
Que n'en auroient fait en cent ans
Tous les Lièvres de la Province.
Petits Princes , videz vos débats entre vous :| De recourir aux Rois vous seriez de grands fous." Il ne les faut jamais engager dans vos guerres , Ni les faire entrer sur vos terres.
{Depuis Ln Fontaine ). Franc. Fables en chansons, L. IV. f, i. Le marquis <rArgens (imitation), dans les Lettres Juiyes , T. I, «•dit. de La Haye, 174^ » P^g- 365.
OBSERVATIONS DIVERSES
Cette fable est une scène parfaite pour les caractères et le dialogue. Quel feu ! quelle gaîte ! quelle imitation des mœurs ! Tranâportez-la au théâtre j Molière , Duiresny , Regnard auroient voulu l'avoir faite.
(i) De quoi faire a Margot un bouquet pour sa fête. Margot achève de peindre le lieu de la scène et le personnage. Un bouquet
ao'
pouf sa fête. Image riante et qui mêle agréablement les jeux de l'Amour à ce tableau rustique.
(j) Goulée est à bouchée, ce que gueule est à bouche, dans le langage populaire et familier.
(3) Il est sorcier, je crois. Cette expression superstitieuse, mieux encore , le doute qui Taccompagne , n'est-ce pas là le style du village ?
(4) FiU-il diable. Nos seigneurs d'autrefois ne pailoient pas autrement^ toujours ce mot à la boucbej et ne doutant de rien. Je •vous en déferai. On sait encore combien ce mot leur etoit familier. Bon homme. On n'ignore pas non plus ce qu'etoit \m bon homme pour un gentilhomme. Sur ma vie. Ce serment est aussi du bon ton.
(5) Miraut. La Fontaine a crée des noms pour les Chiens de chasse qu'il a rais en scène. Il n'a pas cru devoir profiter de ceux qu'Ovide et Apollodore auroicnt pu lui fournir dans le récit de la métamorphose d'Acte'oa. Sans doute qu'il les trouvoit trop savans, et point assez pittoresques. Celui-ci vient du verbe mirer ^ tonne de chasse.
(6) Fouiller a l'escarcelle. «Un larron fouillant en la gibecière on grande escarcelle ( bourse ) du feu cardinal de Lorraine ». (H. Etienne, apologie pour Hérodote , T. II. p. 23o. e'd. de La Haye, 1737 ) Ce dialogue et tout ce qui suit paroit appartenir au conte plutôt qu'à l'apologue. La fable est le théâtre des enfans : il n'y faut donc rien produire qui ne puisse impunément s'offrir aux regards de cet âge facile , comme la cire , à recevoir toutes les impressions. Mais à part la licence du tableau , quelle abon dancc et quelle facilite' ! Que tous les conteurs ainsi que tous les fabulistes sont loin de notre poète! dirons-nous avec M. delà Harpe. Cependant voyez comme il est fidèle à venger les droits sacres de la morale et de la propriété ! Semblable au divin Homèie, à qui personne n'est e'gal , dit Plutarque, dans l'art de peindre le vice et de le rendre odieux , il lui sulTit d'un mot jeté au hasard , pour juger une action et la flétrir. Avec quel art il dissimule la satyre sous l'air de l'ingcnuite', dans ce vers: Chiens, Cho'au.v et f^alets , tous gens bien endentés ! Sont-ce là tous gens , ou tou» animaux de même espèce ? Comme il sait émouvoir notre
scnsibililc en faveur de cette malheureuse dupe de rinsolcni protecteur !
Adieu planches , carreaux , Adieu de quoi mettre au potage.
Adieu sur-tout le bouquet de Margot ! Jusqu'à celte pauurehaie qui reçoit une horrible et large plaie : il s'intéresse à tout.
(-)... Car il eût été mal
Qu'on n'eut pu du jardin sortir tout a cheval. Trait excellent et du meilleur comique.
(8) Ce sont l'a jeux de Princes. H. Etienne : « Encore y a-t-il une autre sorte de cruauté, à savoir celle qui s'exerce plus de gajté de cœur que par vengeance , à quoi les grands seigneurs s'adonnent plustost que les hommes de basse condition , dont est venu le proverbe : Ce sont jeux ds princes; ils plaisent a ceux ijui les j ont «. (Apolog. pour Hérodote , T. II. p. 4740
L'^ne et le petit Chien»
(Avant La Fontaine). Grecs, Esope, fab. 216. — Latiws. Anonyme, fab. 17. Rimicius, L. I. f. 17. Romul. XV. ( Append. ad Phœdr. Barbou, pag. ii5. )
IM E forçons point notre talent (1) ;
Nous ne ferions rien aA'ec grâce :
Jamais un lourdaud , quoi qu'il fasse ^
Ne sauroit passer pour galant.
Peu de gens (2) que le ciel cliérit et gratifie , Ont le don d'agréer infus (3) avec la vie.
C'est un point qu'il leur faut laisser, Et ne pas ressembler à l'Ane de la fable ,
Qui , pour se rendre plus aimable
Et plus clxer à soa maître , alla le caresser.
Comment, disoit-il en sou ame ,
Ce Cliien , parce (ju'il est mignon,
Vivra de pair à compagnon
Avec monsieur, avec madame;
Et j'aurai des coups de bâton!
Que fait-il ? Il donne la patte ,
Puis aussitôt il est baisé :
S'il 6n faut faire autant afin que l'on me flatte,
Cela n'est pas bien mal-aisé.
Dans cette admirable pensée , Voyant son maître en joie , il s'en vient lourdement ^
Lève une corne toute usée , La lui porte au menton fort amoureusement , Non sans accompagner, pour plus grand ornement , De son chant gracieux celle action hardie. Oh! oli! Quelle caresse, et quelle mélodie ! Dit le maître aussitôt. Holà ! Martin-bâton (4) ! Martin-bàton accourt , l'Ane change de ton.
Ainsi finit la comédie.
( Depuis La Fontaine ). Français. Benserade, fab. i5. Fables en chansons , Liv. I. fab. 35. INI. Robert, Fables en l'an VI , Liv. II. fab. 16 ( les Perdrix et le Corbeau , cl Liv. III. fab. 4> le Singe et l'Ours). — Latins. Hcriuann, edit. Rob. Sleph. pag, 116. Biirmann, ^ppend. ad Phœdr. fab. 10. Desbillons, L. III. fab. 14. Jaiiis , Blil. lihel. T. II. p. 747' Le Beau, Carm. pag. 3o. — Ital. Luig. Grillo , fav, 20.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) iV'e forçons point notre talent. On connoît le vers d'Horace : ïu nihil invita faciès dicesve IMinervà.
(Art. poe't. vers 384-) Tome /. O
(2) Peu de gens que le ciel , etc. Autre imitation du poi;t« Virgile :
Pauci quos œtjuiis amavit Jupiter, etc.
{yEneid. Liv. VI. vers 13g. )
(3) Ont le don d'agréer infus ai'ec la vie. Agréer , être aiîréablc. Dans son Prologue au Dauphin., il avoit dit:
Et èi de t'agre'er je n^emporte le prix. Infus ne se dit plus au singulier ; on dit : la science, la grâce infuse.
(4) Hola] Marlin-hâtnn! La Fontaine en eniprnntant cette expression, l'a corrige'e. Rabelais en fait le bAion même ' Pantagr. L. III. ch. 12. t. III. p. 66. }. Elle est ici appliquée au valet qui l'emploie. Piégnier s'en est servi après Rabelais {Sat. X. v. ii3) j et M. l'abbé Anbert, après tous ces écrivains ( Fable de l'^ne réi'ant ).
Xe combat des Rats et des Belettes,
(Avant La fontaine). Grecs. Esope, fab. 60 {Anseres et Grues) et fab. 246. — Latixs. Phèdre, L. IV. fab. 6.
X- A nation des Belettes , îs on plus que celle des Chats , Ke veut aucun bien aux Rats • Et sans les portes étroites De leurs habitations , L'animal à longue e'chine En feroit , je m'imagine , De grandes destructions.
Or une certaine année Qu'il en ëtoit à foison ,
F A B L E V ï. avi
Leur Roi , uommé Ratapon , Mit en caujpagne une armée.
Les Belettes de leur part, Déployèrent l'étendard.
Si l'on croit la Renommée , La victoire balança :
Plus d'im guéret s'engraissa Du sang de plus d'une bande.
Mais la perte la plus grande Tomba presqu'en tous endroits Sur le peuple Souriquois.
Sa déroute fut entière , Quoi que pAt faire Artarpax, Psicarpax , Meridarpax (i), Qui , tout couverts de poussière , Soutinrent assez long-temps Les efforts des combattants.
Leur résistance fut vaine :
Il fallut céder au sort :
Chacun s'enfuit au plus fort, Tant Soldat, que Capitaine.
Les Princes périrent tous.
La racaille dans des trous Trouvant sa retraite prête. Se sauva sans grand travail :
Mais les Seigneurs sur leur tête Ayant chacun un pluraail (2) , Des cornes (3) ou des aigrettes," Soit comme marques d honneur, Soit afin que les Beletleâ
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En conçussent plus de peur, ' Cela causa leur malheur-
Trou , ni fente , ni ci'evasse (4) , Ne fut large assez pour eux :
Au lieu que la populace Entroit dans les moindres creux, La principale jonchée Fut donc des principaux Rats.
Une tête empanachée N'est pas petit embarras.
Le trop superbe équipag»
Peut souvent en un passage Causer du retardement.
Les petits en toute affaire Esquivent fort aisément :
Les grands ne le peuvent faire.
(Dépuis La Fontaine). Français. Fables en chansons, L. II,. fab. I.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Quoi que jiût faire Artarpax,
Psicnrpax , Meridarpax. Ces noms sont empruntes du pocme de la Batraconiiomachie , attribue à Homère , parce que dans ces jeux d'une muse badine , on a reconnu Tempreinte du génie sublime qui a fait l'Iliade. Les vers : >
Soutinrent assez long-temps Les efforts des combattants ,
sont une traduction littérale du grec d'Homère , qui le dit du seul Meridarpax,
(2) Un plumait ou plumet. Rabelais: «Ma mie , donnez-leur mes beaulx plumails blancs avec les pampillcttes ( ou paillettes ) d'or. »
FABLE VI. :ii3
( Pantagr. Liv. IV. ch. i4)0n lit dans le P. Cliarlcvoix cette particularité applicable à noire apologue : « Les chefs Iroquois , au nombre de trois, se distinguoient par des plumes on quenes d'oiseaux plus grandes que celles de leurs soldats». ( Hist. de la Nouv. France , T. I. L. IV. p. 22g.)
(3) Des cornes, PLcdre :
Duces eorum qui capitiLus cornua Suis ligàrant.
Non des Véritables cornes, dit Tab^e' Brottier, tnais quelques panaches ou aigrettes. La Fontaine, qui a imite' l'expression latine dans son sens de'tourne , n'a point essaj'c de rendre les beautc's que son modèle a répandues dans sa fiiblc.
(4) Trou, ni fente, ni cret^asse. Ces trois mots n'ont point entre eux assez do difTi-rence pour être accumules, sans une espèce de négligence. Tout ce qui n'ajoute rien à la pensée ou à l'expression , la gâte- ou l'afifoiblit. Convenons que cette fable est du très-petit nombre rie celles que La Fontaine a moins tiavaille'es.
Le chansonnier qui a mis en vaudevilles les fables de La- Fontaine et celles de RicLcr, dtpciut ainsi la mèlee des Rats et des Belettes :
Fiers et Je rage transportes , Les bataillons des deux côte's S'avancent , Et les premiers postes Déjà s'élancent.
Mais on se mêle , et tout d'un temps Tombent milliers de combattants.
La plaine De morts et de mourans Est toute pleine.
Le peuple Rat plie et s'enfuit, etc.
Le Singe et le Dauphin.
{Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 88. — La.ti>s. J^aerae, fab. 36.
V^'étoit cîiez les Grecs un usage
Que sur la mer tous voyageurs
Menoient avec eux en voyage (i),
Singes et Chiens de bateleurs.
Un navire en cet équipage
Non loin d'Atliènes fit naufrage.
Sans les Dauphins tout eût péri.
Cet animal est fort ami
De notre espèce : En son histoire
Pline le dit •, il le faut croire (2).
Il sauva donc tout ce qu'il put.
Même un singe en cette occurrence,
Profitant de la^ ressemblance ,
Lui pensa devoir son salut.
Un Dauphin le prit pour un homme,
Et sur son dos le fit asseoir
Si gravement , qu'on eût cm voir
Ce chanteur que tant on renomme (3).
Le Dauphin l'alloit mettre à bord,
Quand, par hasard il lui demande :
]Etes-vous d'Athènes la grande ?
Oui , dit l'autre , on m'y connoît fort :
S'il vous j survient quelque affaire,
Employez-moi ; car mes parents
Y tiennent tous les premiers rangs ;
Un mien cousin est Juge-Maire. ,
Le Dauphin dit : bien grand merci :
Et le Pyrée (4) a part aussi
A l'honneur de votre présence?
Vous le voyez souvent , je pense ?
— Tous les jours : il est mon ami }
C'est une vieille connoissance.
!Notre Magot prit , pour ce coup , i,
Le nom d un port pour un nom d'homme.
De telles gens il est beaucoup , Qui prendroient Vaugirard pour Rome 5 Et qui , caquetant au plus dru, Parlent de tout, et n'ont rien vu.
Le Dauphin rit , tourne la tête •,
Et le Magot considéré ,
Il s'apperçoit qu'il n'a tiré
Du fond des eaux rien qu'une béte :
Il l'y replonge , et va trouver
Quelque homme afin de le sauver.
(Depuis La Fontaine ). l hakcais. Bcnscrade , fab. 1 16. Fables en chansons, L. III, fab. 21. — LATiss.Dcsbiilons, L. ^ .fab. i3. Le B(iau, Carm. pag. 3G.
NOTE D'HISTOIRE NATURELLE
Le Dauphin est un animal marin, qui rcsspinblc peu i ces figures i\y.c Ton emploie dans le blazon , cl à celles
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que font les Sculpteurs et les Peintres , sous ce nom. Sa longueur ordinaire est de six pieds. Il a sur la têlo deux ouvertures par où il respire et rejette l'eau. Ses luâcboircs sont armées de petites dents pointues , dont les deux rangées s'enchâssent les unes dans les autres; sa queue est horizontale comme celle de la Baleine. Malgré ce qu'on dit de l'amour des Dauphins pour notre espèce , et de leur goût pour la musique , s'ils suivent les vaisseaux , c'est plutôt pour attraper ce que l'on jette , que par amour pour l'homme.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Que sur la mer tous voyageurs
Menoient auec eux en voyage. On a quelffue droit de sV-ionncr qu'un semblable ple'onasme ait e'chappe' au goût de'Iicat "Ct se'vère de notre poète j oui sévère ; car un des génies les plus faciles que la littérature française puisse vanter , en. est aussi un des plus corrects.
(2) J^n son IiisXoire
Pline le dit ; il le faut croire. Nous avons de Pline , surnomme l'ancien, une Histoire natinelle en S^ livres. Pline le jeuae, son neveu, pre'vint le jugement de la poste'rite', en disant de cet ouvrage , qu'il e'toit d'une étendue , d'une érudition infinies , et presque aussi varié que la nature elle-même. Ce qu'il a dit da Danphiu dans cet ouvrage , un des plus précieux monumens de l'antiquité, il l'avoit pris d'Aristote, dans son Histoire naturelle des Animaux, comme le savant Gcssner l'a observé {de Delph. Litt. D. ). La Fontaine qui n'eu ccoyoit rien, invite, avec une admirable simplicité, ses lecteurs à le croire.
(3; Ce chanteur q.ue tant on renovime. Arion , menacé par des matelots qui en vouloient à sa vie-, obtient la grâce de cbantcB sur sa lyre. Emus par son chant , des Dauphins accourent : lo musicien alors s'élance dans la mer 5 les poissons le reçoivent sur leur dos, et le portentau rivage. Cette histoire est racontée parPlutarque , dans son Banquet des sept Sages , par Ovide ; au il^, JL^iy. de ses Fa!>ies , d'après Hérodote.
Cl) Et le Pyrèe. Port d'Athènes..
UHomnie et l'Idole de bois.
{Ai'ant la Fontaine). Orientaux. Lockman, f. iG. — Grecs. F^sope, 128. Epigr. (lu IV*. livre de r Anthologie (*).
(certain Payen chez lui gardoit un Dieu de bois (1), De ces Dieux qui sont sourds, Lien qu'ayant des oreilles; Le Payen cependant s'en pronicitoi.t merveilles. Il lui coùtoit autant que trois :
Ce n'étoit que vœux et qii'offrandes (2), Sacrifices de Bœufs (3) couronnes de guirlandes. Jamais Idole (4) , quel qu'il fût , N'avoit eu cuisine si grasse.
Sans que pour tout ce culte à son liôte il échût , Succession , trésor, gain au jeu, nulle grâce. Bien plus, si pour un sou d'orage en quelque endroit S'amassoit (5) d une ou d'autre sorte ,
(*) La A'oici trarluile en vers français :
LiCiDOR attendoit nne grâce des Cieux.
Pour porter sa prière et pour offrir ses vœnx ,
Il s'adresse à Mercure : il donne son offrande.
Mais le Dieu ne pouvoit rt-pondre à sa demande ^
Car il ctoit de bois. Licidor irrite,
Vous le brise en éclats pour ca tirer vengeance.
' Mercure ainsi culbute j Des entrailles du Dieu sort un trésor immense. Le crime quelq^iiefois a son utilité.
L'Homme en avoit sa part, et sa bourse en souffroit: La pitance du Dieu (4) n'en étoit pas moins forle, A la fin se fâchant de n'en obtenir rien, Il vous prend un levier (j), met en pièces l'Idole, Le trouve rempli d'or. Quand je t'ai fait du bien , M'as-tu valu , dit-il, seulement une obole ? Va, sors de mon logis, cherche d'autres autels. Tu ressembles aux naturels (8) Malheureux, grossiers et stupides :
On n'en peut rien tirer qu'aveeque le bâton. Plus je te remplïssois, plus mes mains étoient vides t J'ai bien fait de changer de ton.
( Depuis La Fonlaine), Latins. Le Beau , Carmina , pag. 8.
(i) Certain Payen , etc. Tout le monde connoît le mot si ioge'nn fie La Fontaine à Racine : Auez-vous lu Baruch ? Je ne sais si l'anecdote a précédé ou suivi la composition de cet apologue y toujours l'écriTain sacre' auroit-il offert au poêle le premier original de ces vers :
Un Dieu de bois ,
De ces Dieux qui sont sourds , bien qu'ayant des oreilles. On chercheroit vainement aiUeurs une déclamation plus éloquente contre les divinités du Paganisme , que dans le chapitre VI de ce Propiicte.
(2) Ce n'étoit que voeux; dites: ce n'étoient. L'accord nécessaire du nomlire entre le verLe et le nominatif se trouve violé par-tout dans les auteurs du dernier siècle. Il y a encore aujourd'hui des écrivains qui ne savent pas se défmidre ici de la séduction de l'exemple, ou de l'indolence de l'habitude.
(3) Sacrifices de bœufs. Une religion plus sublime , parce que seule elle émane de Dieu , a appris aux hommes que le sacrifice des Tictimes sanglantes éloit indifléreat à la DiYuiué. « Le sacrifice
que Dieu demande, est un cœur contrit et liuniilic ». Ce sont là les oracles dont Racine a recueilli l'esprit dans ces beaux vers:
Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices? Ai-je besoin du sang des boucs et des genisscs ... ? Du roilieu de mon Peuple exterminez les crimes j Et vous viendrez alors m'imnioler vos victimes]
( Athalie, Act. I. se. i.)
(4) Jamais Idole, quel qu'il fût. Idole est plus communtfruent féminin :
Jusques à quand , trompeuse Ll;ile.
(J. B. Rousseau, Ode a la Fortune.)
P. Corneille Ta fait pourtant masculin dans ces beaux vers : Et Pison ne sera qu'un Idole sacre Qu'ils tiendront sur l'autel pour repondre h leur grc.
« L'ttymologie , observe un critique, favorise cette dernière opi-liion ; mais l'usage, qui est l'arbitre souverain des langues, l'a fixe' au féminin ». ( Ménage. Observ . sur jMafherhe , p. 36S.)
^(5) Si pour un sou d'orage .... s'amassoil. Ou est le nominatif du verbe s'amassait ? Dira-t-on que la pre'position pour puisse en tenir lieu ? Non. Cette construction eût e'tc vicieusi » même chez les Grecs : ao défaut d'un uominatif direct , ils n'omettent jamais leur article T9.
(6) La pitance du Dieu. On ne se fait pas ^ cet étrange arardgamc d'expressions triviales avec ce qu'il y a le : lus auguste; avec ce mot toujours respectable, alors même qn'il est diinatiré par ia superstition , comme le caractère sacre do la royauté mérite encore des hommages même sur le front de l'usurpateur; ce mot, enCn, que Newton n'entendit proférer jamais sans se découvrir la tête par respect.
(r) Il vous prend un léuier , met en pièces, etc. On soulève, on lie brise pas avec le le'vier.
(8) Tu ressembles aur naturels , etc. Et c'est 1,\ la morale de la fable ! Qu'il faille ainsi traiter son esclave , ce seroit dejh un problême : mais son égal ou son supérieur ! crtes , une ttlle dévotion seroit un pcn brutJiIe. I! v a dans cttc l^ihle un air profane qu> pourroit être d'un dangereux exemple. \ oyez ce que dit Plularque
sur le respect dû aux Dieux , dans son traite' de la manière de lire les Poètes : et l'on peut en croire Ik-dessus un philosophe ennemi déclare de la snperslitic>n. Les Tyriens en uscient ainsi avec leur Hercule: oui, et les Saurajres avec leurs Idoles. Qu'en conclure? Que les Tyriens n'etoieut pas pins raisonnables que le Payën de la fable , et le poète pas plus raisonnable de les absoudre.
Xe Geai paré des plumes du Paon»
(^ Aidant La Fontaine ). Grecs. Esope , fab. loi. Gabrias , 26. Theon ( le sophiste) fab. 3. Theophilacte , dans le Phèdre de Laurent, pag. 17. — Latiks. Phèdre, Liv. I. fab. 3. Anonyme, 35, 191 et 2o5.
LN Paon rûuoît: un Geai prit son plumage; Puis après se raccommorla ; Puis, parmi d'autres Paons tout fier se panada (1),
Croyant être un beau personnage.
Quelqu'un le reconnut : il se vit bafoué ,
Berné, sifflé, moqué, joué (2); Et par messieurs les Paons plumé d'étrange sorte : Même vers ses pareils s'étant réfugié , Il fut par eux rais à. la porte.
Il est assez de Geais à deux pieds comme lui (3) , Qui se parent souvent des dépouilles d'autrui ,
Et que l'on nomme Plagiaires.
Je m'en tais , et ne veux leur causer niil ennui t
Ce ne sont pas là mes affaires.
[Depuis La Fontaine). rnANCAïs. Fa1)ks en cliaiisons , L. J. faij. a8. — Allemands. M. Lessing , L. II. fab. G {les Paons et la Corneille).
NOTE D'HISTOIRE NATURELLE
Paon. P'ojcz Liv. II. fab. 17.
Geai, Oiseau du genre des Pies; mais un peu plus petit, et d'un plumage différent du sien. Il a les yeux bleus , le bec noir , fort et robuste , long de deux doigts; l'ouverture de son gosier est si grande , qu'il avale des glands tout entiers. Cet Oiseau est aussi voleur que la Pie; ce qu'il a pris il le cache dans les lieux les plus secrets. Son cri est désagréable.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Se panada. C'est le terme propre. i'a««(Zer, faire le paon. ,
(2) . ... Il se vit baffoué,
Berné, sifflé , moqué , joué. Cette accumulation de termes , dont aucun n'est synonyme , marque les vengeances diverses auxquelles il est en proie. L'impudence et le vol sont baffoués. La lourde stupidité est bernée ( voyez dans Don Quichotte , comment on berna le pauvre Sancîio Pança ). On siffle la sottise h prétentions ( la Judith de Boyer , sifflée). On se moque de la vaine gloire. On joue , on parodie celui qui veut paroître ce qu'il n'est pas. C'est de toutes les insultes la plus cruelle, celle qui blesse le plus directement l'amour-propre.
J. B. Rousseau :
Et tout leur saoul l'ayant berne, hue' ,
Croquinolc, souffleté, conspue,
Pour dernier trait son masque lui reprirent.
(L. I. ^//eà'. II. p. i32.)
(3) // est assez de Geais a deux pieds comme lui. Mais Geais d'ime autre espèce. Il y a plus d'adresse à le laisser deviner au lecteur.
C'est à cette fable qu'Horace fait allusion, pour engager fe
i»oète Cclbus à faire usage de ses propres richesses , et à ne pas se parer de celles (jue coiitenoit la Libliotlièque palatine d'Auj;iistc, de peur, dit-il, que si les oiseaux venoienl en foule reprendre leurs plumes, la Corneille, dcpouiLée de ces parures empruntées, ne devienne la riste commune :
Ne si forte suas repetitum Tcncrit olim
Grex avinm plumas , moveat Cornicula risum.
{Epist, L. I. cp. 2. V. i8.)
C'est encore dans le même sens que Piron appelle ?.I. de Voltaire / Geai du Paon. IVI. Lessing ne se contente pas de faire arracher an Plagiaire ses plumes d'emprunt: «Les Paons appercevant sur îe dos de la Corneille quelques plumes luisantes de ses ailes , les lui erdèvent à coups de bec : celles-lk même , ajoutent-ils , ne sauroient être à toi « .
Le Chameau et les Bâtons flottans.
(A^ant La Fontaine). Grecs. Esope , fab. iiS {le Chameau), et fab. no {les F'oyngeiirs ). Planude , f^ie d'Esope, p. 74» *-''^''' de Nevelct. — Latins. Taerne, fab. 18.
XjE premier qui vit un Chameau ,
S'enfuit à cet objet nouveau -, Le second aiiprocha : le troisième osa faire
Un licou pour le Dromadaire.
L'accoutumance (i) ainsi nous rend tout familier. Ce qui nous paroissoit terrible et singulier (2) ,
S'apprivoise avec notre vue ,
Quand ce vient à la continue.
Et, puisque nous yoici tombés sur ce sujet :
On avoit mis des gens au guet, Qni voyant sui' les eaux; de loin certain objet,
Ne purent s'empêcher de dire
Que c'ëtoit un puissant navire.
Quelques raomens après , ToLjet devint Lràlot ,
Et puis nacelle , et puis ballot ,
Enfin bâtons flottants sur l'onde (3).
J'en sais beaucoup de par le monde , A qui ceci conviendroit bien :
De loin c'est quelque chose , et de près ce n'est rien (4).
{Deimis La Fontaine). Français. Fables encliansons, L. II. fab. 48.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Chameau , animal originaire d'Arabie, ayant environ six à sept pieds de haut , non compris ses deux bosses, et dix pieds de longueur j les yeux gros et saillans , le front revêtu d'un poil touffu , ressemblant à de la laine j les oreilles courtes et rondes j le col long , orné d'une belle crinière. II est d'un naturel très-docile j on le dresse, dès son enfance, à se baisser et à s'accroupir pour pouvoir le charger. De toutes les bètes de somme, c'est le plus propre à supporter les plus rudes fatigues; Il reste quelquefois jusqu'à neuf jours , et plus encore, sans boire , au milieu des sables brùlans de l'Afrique.
Dromadaire, animal de l'espèce du Chameau; son dos est surmonté d'une seule bosse; sa force, sa docilité , sa pationce , le rendent aussi propre que, le premier , au commerce et aux courses des voyageurs d'Asie et d'Afrique.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) L'accoutumance. Si ce mot n'existoii pas , il fjudroit Tin- ■ycnter. Comment se fait-il qu'on l'ait flcdaignc au point de Texclare du lanç^age français? Est-il donc moins pittoresque que le mot habitude "i Au contraire , ne rend il pas avec énergie et fidélité cette lenteur monotone à laquelle rcxcrcice journalier d'un même otjct nous asservit ordinairement.
(2) Ce qui nous paroissoit terrible ....
S'apprii'oise auec notre vue. C'est plutôt notre vue qui s'apprivoise avec ce qui , etc» Passons par-dessus les autres petites incorrections de cette fable.
(3) Enfin bdtons Jlottants sur l'onde, (t Rien n'est moins naturel qr.c cette supposition, puisqu'un contraire le plus grand navire regarde' de loin, semble cire un Lâton flottant». (Richer.)
(4) -Oe loin c'est quelque chose , et de près ce n'est rien. Gc vers vaut lui seul toute la fable : il e»t àevcuu proverbe. Major è longinquo ret'erentia , a dit Tacite.
Je ne serois pas éloigné de croire que ■NT. TAbbe' Aubert a dû à ce re'cit l'idcc de sa jolie fable : le Cliai et le Coq d'un clocher. C'est là créer en imitant.
La Grenouille et le Hat.
{Ai'ant La JPowfaj'rte). Orientaux. Pilpay, Contes indiens^ T. III. pag. 8S. — Grecs. Houière ( Batrachomiomachie). "Esope , fab. a^g. Planude { f^ie d''Eiope , pag. 97, ëdit. de Nevelet). — Latins. Rimicius, L. I. fab. 3. Anonyme ^ dans l'Append. du Phèdre de Barbou , pag. 1 1 1 .
JL EL , comme dit Merlin (i ), cuide engeigner autrui ,
Qui souvent s'enseigne soi-même (2).
J'ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd'hui : Il m'a toujours semLlé d'ime énergie extrême. Mais afin d'en venir au dessein que j'ai pris: Un Rat plein d'embonpoint (3) , gras, et des mieuxnourris, Et qui ne connoissoit l'Avent ni le Carême (4) , Sur le bord d'un marais égayoit ses esprits. Lue Grenouille approche , et lui dit en sa langue t Venez me voir chez moi , je vous ferai festin.
Messire Rat promit soudain :
II n'étoit pas besoin de plus longue harangue. Elle allégua pourtant les délices du bain, La curiosité , le plaisir du voyage (5) , Cent raretés à voir le long du marécage : Ln jour il conteroit à ses petits enfants Les beautés de ces lieux, les mœurs des habitants, Et le gouvernement de la chose publique Aquatique.
Tome I. P
a..>6 LIVRE IV.
Un point sans plus (6) tenoit le galant empêche. Il nageoit quelque peu , mais il falloit de l'aide (t). La Grenouille ù cela trouve un très-bon remède : Le Rat fut à son pied par la patte attaché -,
Un brin de jonc en fit l'affaire.
Dans le marais entre's (8) , notre bonne comm.ère S'efforce de tirer son hôte au fond de l'eau , Contre le droit des gens, contre la foi jurée (9), Prétend qu'elle en fera gorge-cliaude et curée (10} [ C'étoit, à son avis , un excellent morceau ]. Déjà dans son esprit la galante le croque. Il attede les Dieux : la perfide s'en moque; JI résiste : elle lire. En ce combat nouveau, Un Milan qui dans Fair planoit, faisoit la ronde, Voit d'en haut le pauvret se débattant sur l'onde. 11 fond dessus, l'enlève, et par même moyen ,
La Grenouille et le lien.
Tout en fut , tant et si bien ,
Que de cette double proie
L'Oiseau se donne au cœur joie,
Ayant , de cette façon ,
A souper chair et poisson.
La ruse la mieux ourdie Peut nuire à son inventeur ; Et souvent la perfidie Retourne sur son auteur.
(Depuis La Fontaine). Français. Fables «n chansons, L. III. fah. 34- — Ital. Luig. Giillo , iav. ^0.
OBSERVATIONS DIVERSES
(ï) Comme dit Merlin. Le Merlin dont il est ici rpeslion, n'est point du tout le célèbre enchanteur de l'Arioste , comme le prétend M. Cosle, qui renvoie savamment son lecteur an Dictionnaire de IVTorery, C'est Merlin Coccaic ( Folengo) , l'auteur de l'Histoire Hlacaronique. Voici ses propres termes :
Vidinius cxperti quod rpiisquis fallere cercat ' Deceptum taudera se cernit tempore qnoquo.
{Macaron. X. p. aaS. éd. Vénit., i58i.)
lesquels se trouvent traduits ainsi dans la version de 1606: «Nous avons souvent expérimeiilé que qui cherche à tromper autrui, est, avec le temps, trompé Ini-mème f pag. 387. ) ». Pour conserver la physionomie de l'original, La lontainea emprunté dos expressions antiques , à moins qu'il ne les ait prises d'une autre version qui nous est inconnue.
(2) Cuidc engeigiier autrui ,
Qui souuent s' enseigne lui-même. On lit dans un vieux manuscrit anonyme t
Vers vos dame cui cuidoie engignier.
La Fontaine a soin de prévenir son lecteur que ces mots sont trop vieux : il les regrette avec raison. Le premier se trouve frc» quemment dans les anciens auteurs: il signifie penie/'. Cléra. Marot le fait venir du latin cogitare , penser, estimer, croire d'espérance. ( V. son éd. de f^'illon , p. 34. note) j et La Ravallière, de credere {Poés. du Roi de Navarre, T. II. p. 21 5). Ou lit dans Rabelais : 'f Le fea si soubdain , qu'il cuida embraser le paovre Carpalim» (T. II. p. 235 ) , et bien plus anciennement: «Il ne s'en cuidoit aller de grant temps après» {Roman de Perceforest, T. V. fol. 40. col. i). L'antre, moins commun, vient, selon Ménage , du latin ingannare. Il ee trompe. Il vient du mot engin , ruse , stratagème. De-là naîtront engins h vous eni^elopper, dit La Fontaine (L. I. fab. 8 ). Le Roman de Lancelot du Lac (t. I. fol. 161. éd. in-4°. ) : «Vous ne pouvez si bien explgicter par force que par engin ». De-là s'est formé engigner ou engeignery
la lettre g s'ajoutant fiiiiiilièieiaent à \'n , comme dans ung ponr un, desseing pour dessein, etc.
(3) Plein d'embonpoint , gras et des mieux nourris. Peinture gracieuse. On croit voir le Prélat du Lutrin.
(4) Et qui ne, connaissait l'Auent ni le Carême. Trait malin laucc en passant contre ceux qui oublient un devoir respectahle.
(5) Les délices du bain,
La curiosité , etc. Tous les motifs de persuasion se trouvent anulyscs avec autant de force cjne de précision. Mais sur-tout avec quel art le poète mêle aux jouissances du moment les espérances de i avenir ! Quelle conuoissance du oœur ! Un jour il conterait a ses petits enfants. La Grenouille ne parle point du plaisir qu'elle doit recevoir : elle met à son invitation plus de désintéressement. Tout est pour le Rat. La perfide! on ne l'en croira que plus aisément !
(6) Un point sans plus. Comme: un Hat sans plus (Fab. i8. Liv. III. ^. C'est-à-dire un seul point. M. Tabbé Aubert :
Ln point sans plus leur ôtoit 1 avantage.
(Liv. II. fab. 8.)
("j) Il nageait quelque peu; mais il fallait de l'aide. E&t-il possible de peindre avec des nuances plus délicates ces hypocrites modesties qui ne confessent jamais leur ignorance , qu'en sauvant l'intérêt de Tamour-propre ?
(8) Dans' le marais entrés , notre bonne commère. Rappelons aux commencans que , d'après la règle de l'accord du participe avec son nominatif, il doit en suivre le nombre. Or , dans ce vers , entrés ne sauroit être régi au plnrier par notre bonne commère au singulier. C'est que La Fontaine a voulu faire de son participe l'ablatif absolu des Latins: encore faudroit- il qu'il fût précédé d'un nom ou pronom relatif.
(9) Contre le droit des gens , contre la foi jurée. Est-ce l'animal, est-ce le poète qui accuse en ces termes la perfidis? Cette réflexion passe dans l'ame du lecteur : on prend parti pour Toppiiraé j on atteste les Dieux ; on demande vengeance , et on l'obtiendra. Homère l'a dit, et l'expérience le dit encore plus haut :
Le crime rarement jouit d'un long bonheur 5
Il tombe tôt ou tard daos les mains d'un vengeur.
( Odiss. L. VllI. V. 329.)
(10) Gorge-chaude et curée. Termes rie chasse. Gorge-cliamle , portion de chair donnée aux oiseaux de proie. Curée, celle <juc l'on donne fiux chiens.
Nous deviendrons sa proie et sa curée,
a dit le P. Du Cerceau. ( Fab. la Lionne et le Renard. )
Tribut envoyé par les .Animaux à Alexandre.
Une fable avoit cours'parmi l'antiquité (i)j
Et la raison ne m'en est pas connue.
Que le lecteur en tire une moralité :
Voici la fable toute nue.
La renommée ayant dit en cent lieux
Qu'un fils de Jupiter , un certain Alexandre,"
Ne voulant rien laisser de libre sous les cieux, Commandoit que , sans plus attendre , Tout peuple k ses pieds s'allât l'endre ;
Quadrupèdes, Humains, Eléphans , Vermisseaux, Les républiques des Oiseaux :
La Déesse aux cent bouclies (2), dis-je, Ayant mis par-tout la terreur
En publiant l'édit dn nouvel Empereur , Les Animaux , et toute espèce lige
De son seul appétit (3) , crurent que cette fois Il falloit sul)ir d'autres loix.
On s'assemble au désert. Tous quittent leur tanière.
Après divers avis, on résout, ou conclut,
îi3o L I V R E I V.
D'envoyer hommage et tribut.
Pour l'hommage et pour la manière Le Singe en fut charge' : l'on lui mit par écrÎE
Ce que l'on vouloit qui fût dit.
Le seul tribut les tint en peine.
Car que donner? Il falloit de l'argent.
On en prit d'utf Prince obligeant ,
Qui , possédant dans son domaine Des mines d'cr , fournit ce qu'on voitlnt. Comme il fut question de porter ce tribut.
Le Mulet et l'Ane s'offrirent , Assistés du Cheval , ainsi que du Chameau.
Tous quatre en chemin ils se mirent Avec le Singe, ambassadeur nouveau.
La caravane enfin rencontre en un passage Monseigneur le Lion. Cela ne leur plut point.
Nous nous rencontrons tout à point , Dit-il , et nous voici compagnons de vojage.
J'allois offrir mon fait à part-, Mais bien qu'il soit léger , tout fardeau m'embarrasse j Obligez-moi de me faire la gi'ace,
Que d'en porter chacun un quart :
Ce ne vous sera pas une charge trop grande ; Et j'en serai plus libre , et bien plus en état , En cas que les voleurs attaquent notre bande,
Et que l'on en vienne au combat.
Econduire un Lion rarement se pratique.
Le voilà donc admis , soulagé, bien reçu^ Et, malgré le Héros de Jupiter issu (4), Faisant chère et vivant sur la bourse puljlique.
Ils arrivèrent dans un pré Tout borde de ruisseaux , de fleurs tout diapré (5) ,
Où maint Mouton clierchoit sa vie , Séjour du frais , véritable patrie Des Zéphirs. Le Lion n'y fut pas , qu'à ces gens
Il se plaignit d'être malade.
Continuez votre ambassade , Dit-il , je sens un feu qui me brûle au dedans , Et veux clierclier ici quelque herbe salutaire.
Pour vous , ne perdez point de temps : Rendez-moi mon argent , j'en puis avoir affaire. On débale -, et d'abord le Lion s'écria ,
D'un ton qui témoignoit sa joie :
Que de filles, 6 Dieux! mes pièces de monnoie Ont produites! Voyez : La plupart sont déjà
Aussi grandes que leurs mères.
Le croît (6) m'en appartient. Il prit tout là-dessus: Ou bien , s'il ne prit tout, il n'en demeura guères.
Le Singe et les Sommiers {']) confus, Sans oser répliquer , en chemin se remirent. Au fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent^
Et n'en eurent point de raison.
Qu'eût-il fait? C'eût été Lion contre Lion : Et le proverbe dit : Corsaires à Corsaires Uun l'autre s' attaquant , ne font pas leurs affaires{^')»
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Parmi l'antiquité. Parmi ne se joint point aux noms collectifs.
(a) La Déesse aux cent Louches. La Renommée. « Ce Monstre hoiiible, tuorme, dit Virgile, par un prodige étonnant, cache
sous chacune des plumes dont son corps est couvert, autant d'yeux> autant de bouches et de langues toujours en mouvement». ( .'î.'neid- L. IV. T. i8i.)
(3) Toute espèce lige
De son seul appdit . Asservie à son appétit. Lige , droit que le vassal doit à son Seigneur. On n'est point d'accord sur l'ety.mologie de ce motj mais toute discussion là-dessus seroii étrangère à notre sujet.
(^) Et , malgré le héros de Jupiter issu. Sans c'gard pour le tribut destiné h Alexandre. Ce prince, ne' de Philippe, roi de Mar ce'doine, se prétendoit fils de Jupiter. On ne cite point ce nom-.l^ sans se rappeler le héros qui en a fait le nom de la valeur brillante et heureuse. Son ambition e'toit de devenir Tunique souverain de l'univers : il paroissoit même qu'un seul monde n'eût pas suffi h ses vastes projets de conquête. On a loue' ce prince en cent endroits. L'Ecriture l'a peint d'un seul trait : Toute la terre s'est tu en sa présence.
(5) De Jïeurs tout diapré. Reray Beïleau :
Avril, l'honneur des pre's verds Qui, d'une humeur bigarre'e, Emaillent de mille fleurs,
De couleurs Leur parure diaprée.
Ce mot a vieilli. Pourquoi ? Je n'en sais rien :• ce que tout Te saonde sait , c'est que les Grecs , avec bien plus de moyens de perdre , etoient bien plus jaloux de conserver toutes leurs, richesses..
(6) Le croit. L'accroissement, le produit, ce qu'il y a de plus. (Coste). S'applique particulièrement au produit des bestiaux.
(7) Sommiers. Chevaux de somme, bctes de charge. •
(8) Corsaires à Corsaires , etc. Vers pris de Régnier. ( Sat. XIL V la fin,. )
Le Cheval s étant voulu venger du Cerf.
{Auant Zai^o«ia»«e). Grecs. Stesichore dans Arislote Rhetor. L. II. ch. 20. Gabrias, fab. 23. —Latins. Phèdre, L. IV. f. 24. Horace , epist. L. I. ep. 10. Camerar. pag. i58.
J^E tout temps les Chevaux ne sont nés (i ) pour les hommes. Lorsque le genre humain de gland se contentoit , Ane, Cheval et Mule aux forêts hahitoit (2} : Et l'on ne voyoit point , comme au siècle où nous sommes
Tant de selles et tant de hàts (3) ,
Tant de harnois pour les comhats ,
Tant de chaises , tant de carrosses ;
Comme aussi ne voyoit-on pas
Tant de festins et tant de noces.
Or un Cheval eut alors différend
Avec un Cerf plein de vitesse (4) ; Et ne pouvant l'attraper en courant, Il eut recours à THomme, implora son adresse. L'Homme lui mit un frein , lui sauta sur le dos ,
]\e lui donna point de repos Que le Cerf ne fi\t pris , et n'y laissât la vie.
Et cela fait (5) , le Cheval remercie L'Homme sou hienfaiteur , disant : Je suis à vous: Adieu : Je m'en retourne en mon séjour sauvage. Kon pas cela, ditl'Horame-, ilfait meilleur chez nous:
Je vois trop quel est votre usage.
Demeurez donc , vous serez bien traité. Et jusqu'au ventre en la litière.
Hélas! qae sert la bonne clièi'e,
Quand on n'a pas la liberté?
Le Cheval s'apperçut qu'il avoit fait folie (6) ; Mais il n'éloit plus temps : déjà son écurie
Etoit prête et toute bâtie.
Il Y uiourut en traînant son lien :
Sage s il eût remis une légère offense.
Quel que soit le plaisir que cause la vengeance , C'est l'acheter trop cher, que l'acheter d'un bien Sans qui les autres ne sont rien.
(Depuis La Fontaine). Français. M. Frigot , dans \e Fablier franc. L. XV. fab. 22. Fables en chansons , L. II. fab. 34.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) De tout temps les Choraux ne sont nés. Il faut ne sont pas nés.
(2) Ane , Cheval et Mule aux fordts habitoit. Le verbe n'est au singulier que pour la rime. On ne dit point habite aux forêts , mais dans les forets.
(3) Tant de selles et tant de bals. Cette bruyante e'nuraei'atîon peint le fracas de tous nos équipages. Mais on ne voit pas le rapport de tant de festins avec tant de harnois.
(4) Ai'ec un Cerf plein de vitesse. La Fontaine a preft're' le Cerf au Sanglier que Phèdre donne au Clieval pour ennemi. Il semble que le Cerf et le Cheval combattant à-peu-près à armes égales, ce n'est pas contre un semblable adversaire que ce dernier a dû implorer le secours de l'homine. Il n'en est pas de mèrac du Sanglier , ennemi contre lequel Ihorame suffit à peine.
(5) JEt n'y laissât la vie.
£t cela fait. Balologie qu'il faut éviter ca vers comme en prose.
(6) Fait folie. Dites fait une folie.
P. Pitliou (sous le non» de M. D'Aiibray ) a fait une belle applicition de cet apologue, dan& le discours qu il supp<jse avoir c'tc tenu à l'Asssemblee des Etats-Ge'néraux , sous la Ligue : « Vous avez fait comme le cheval qui, pour se défendre du cerf, lequel il sentoit plus viste et plus vigoureux que lui , appela l'homme h son secours j mais riiomme lui mit un mors, etc. ». ( Sut. Mciiippée , T. I. p. 170. )
FABLE XI , V. Le Jienard et le Buste.
( Afant La Fontaine ). Grecs. Esope , fab. 5 ( alias , fab. n ). — Latins. Phèdre, L. I. fab. 7. L'Anonyme , 34- Faerne, G6.
Xjes grands, pourla plupart, sont masques de tliëàtre: Leur apparence impose (1) au vulgaire idolâtre. L'Ane n'en sait juger que par ce qu'il en voit : Le Renard, au contraire , à fond les examine , Les tourne. de tout sens-, et quand il s'apperçoit
Que leur fait n'est que bonne mine j Il leur applique un mot qu'un buste de héros
Lui fit dire fort à propos.
C'etoit un buste creux et plus grand que nature. Le Renard , en louant l'effort de la sculpture (2) : Selle tête., dit-il , jnais de cervelle point /
Combien de grands Seigneurs sont bustes en ce point (3)î
{Depuis La Fontaine). Français. Boursaut , comtdie des Fables d'Esope, act. L se. 3. César de M.\ssy( Paraboles ou Fables, etc. vol. in-8°. Londres, 1770) fab. 20. Fables en chansons, Liv. I. fab. 8. Rlchei' Martclli , Liv. L fab. i5 {les deux Singes et le
Masque). Merard 5. Just. Liv. VIII. fab. 4' — Allem. M.Lessing, fab. 14. — Ital. Grillo, fav. 3.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Leur apparence impose. Impose n'est plus français en ce sens. On impose un tribut ^ on en impose au peuple.
(2) Le Renard en louant, etc. La Mothe a censure' cette fable:
Je me déclare Pour le Renard gascon qui renvoie aux goujats Des raisins mûrs qu'il n'atteint pas j Mais il n'a plus sa grâce naturelle Avec la tête sans cervelle.
Son mot est excellent 5 d'accord ; Mais un autre devoit le dire.
(Liv. I. fab. 4.)
Pourquoi, re'pondrai-je , cet animal, que la nature elle-même pre'scntoit à l'apologue comme un modèle de finesse, ne seroit il point capable de ce mot plein de finesse comme de ve'rite' , sur-tout le mérite de l'épigramme consistant dans le mot lui-même , et non dans le personnage qui le dit ?
(3) Combien de grands Seigneurs , etc.
Prenez-le tête-à-tête, ôtez-lui son tbéâtre ;
Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin téne'breux;
Son visage essuyé n'a plus rien que d'affreux.
( Boileau , Epitr. IX. )
— Il y avoit à Tlièbes un certain bomme appelé Renard , etc. ( Palœphat tfei Histoires incroyables, ch. 8.)
Le Loup , la Clièvre et le Chevreau.
{A,i'ant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. i38. — Latixs. Anonyme, 2g. Herman , edit. Robert. Stepliani, pag. 122. Buiman, Append. ad Phœdr. , fab. 32. Rimicius, L. II. f. 9. Anonyme dans r Appendice du Phèdre deBarbou, pag. i35.
JLiA Bique (ï) allant remplir sa traînante mamelle (2),
Et paître l'herbe nouvelle ,
Ferma sa porte au loquet ,
JVon sans dire à son Biquet :
Gardez-vous, sur votre vie,
D'ouvrir que l'on ne vous die,
Pour enseigne et mot du guet ,
Foin du Loup et de sa race!
Comme elle disoit ces mots ,
Le Loup , de fortune (3) , passe ,
Il les recueille à propos ,
Et les garde en sa mémoire.
La Bique , comme on peut croire ,
N'avoit pas vu le glouton.
Dès qu'il la voit partie , il contrefait sou ton ,
Et d'une voix papelarde (4) , Il demande qu'on ouvre , en disant , foin du Loup !
Et croyant entrer tout d'un coup.
Le Biquet soupçonneux par la fente regarde : Montrez-moi patte blanche, ou je n'ouvrirai point , S'e'cria-t-il d'abord. Patte blanche est un point
Chez les Loups, comme on sait, rarement en usage. Celui-ci fort surpris d'entendre ce langage , Comme il étoit venu s'en retoui'na chez soi. Où seroit le Biquet s'il eût ajouté foi
Au mot du guet , que , de fortune ,
Notre Loup avoit entendu ?
Deux sûretés valent mieux qu'une ; Et le trop en cela ne fut jamais perdu.
{Depuis La Fontaine). TRA.î<Çi.is. Benscrade , fab. 27. FaLles en diansons, L. I. fab. 6. Latixs. — Desbiilons, L. III. fab. 8. Le Beau ( Carniinn, p, 22 ).
(1) Bique ^ Biquet. La Chèvre et son Chevreau.
{■X/ La Bique allant remplir sa traînante nianielle. On peut comparer ce vers à ce que Virgile a de plus beau, pour l'Iiarmonic imitatlve. Du reste, je ne vois pas de remarques particulières à faire sur cette fable. Elle n'a point de ces beautés d'un ordre supe'rieur que Ton cite , que l'on retient 5 mais on y sent d'ua bout à l'autre une aisance de style, une justesse d'expressions, une mollesse accompagnée d'une gaîtc' douce , ce molle atque faoetum d'Horace, que Ton ne traduira jamais, parce que la grâce ne peut ni se copier, ni même se detinir.
(3) -De fortune. Par hasard. « Arrivant de fortune près l'e'glisc de Saint Léonard , etc. m {HL>1. 3laccaron. L. III. p. 7-. )
(4) Ifune voix papelarde. Dnuce et miauaide. «Les abus d'un tas de papelards et faulx prophètes «. [Panlogr. L. II. cb. 2g.)
Papelus, pap«Iarrls, papelats, tous ces mots-là ont une source commune , i injuste prévention contre le siège de Rome et ses adherens. Papelard n'est d usage qu'en substantif.
Le Loup , la Mère et l'Enfant.
{^Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. i38. Aphtonc , fab. 3g. Avien , fab. i. Faerne , fab. 76. Philibert Hegemon , f . i3.
VjE Loup me remet en mémoire Un de ses compagnons qui fut cncor mieux pris. Il y périt : voici 1 histoire.
Un Villageois avoit à l'écart son logis :
Messer Loup aitendoit chape-chute (i) à la porte:
Il avoit vu sortir gibier de toute sorte ,
Veaux de lait , Agneaux et Brebis , Régiment de Dindons, enfin bonne provende (2). Le larron commencoit pourtant à s'ennuyer.
Il entend un enfant crier.
La mère (3) aussitôt le gourmande,
Le menace , s'il ne se tait , De le donner au Loup. L'animal se tient prêt, Remerciant les Dieux d'une telle aventure: Quand la mère , appaisant sa chère géniture, Lui dit : Ne criez point ^ s'il vient, nous le tuerons- Qu'esf-ceci? s'écria le mangeur de Moutons : Dire d'un , puis d'un autre! Est-ce ainsi que l'on traite Les gens faits comme moi ? Me prend-on pour un sot ?
Que quehjue Jour ce beau marmot
Vienne au bois cueillir la noisette!...
Comme il disoit ces mots , on sort de la maison :
24o L I V Pl E I V.
Un Chien de cour l'arrête : épieux et fourches fières(4)
L'ajustent de toutes manières.
Que veniez-vous chercher en ce lieu ? lui dit-on.
Aussi-tôt il conta l'affaire.
Merci de moi ! lui dit la mère , Tu mangeras mon fils! L'ai-je fait à dessein
Qu il assouvisse un jour ta faim?
On assomma la pauvre bête.
Un manant lui coupa le pied droit et la tête •, Le Seigneur du village à sa porte les mit ; Et ce dicton picard à l'entour fut écrit :
Biaiix chires (5) Leups , Ji écoutez mie Mère tanchent chen fieux qui crie.
[Depuis La Fontaine. ) Benserade , fab. 94. Fables en chansons, L. II. fab. 43. M. Tabbc Aubei t ( la Mère eL la Morl ) (*).
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) Auendoil chape-chiîte. Madame de Stvigne' : «Je lui dis que ce n^est point Ih la vie d'un honnête homme , qu'il trouvera quelque chape-chute , et qu'à force de s'exposer, il aura son fait.»
(2) Enfin bonne prnvende. Mot ancien , dont l'etymologie est dans le Xaùn prowenire ; bon produit; plutôt que dans prœbenda , d'où on le fait venir. Selon Pasquier ( Recherch. L. III. cli. 3^ : ) « Les biens assignes aux clercs pour Icm s vivres, s'appeloient /7rof'cnde. Ce mot a e'té depuis c'tendu h toute sorte de provision de houche )> .
(3) La mère aussitôt. Aphtone substitue une nourrice à une
(*) Une mère, dans un mouvement d'indignation contre les écarts de son fils , appelle la mort pour l'en punir. La mort \ient ; la mire aussitôt de s'v crier :
O mort ! corrige-le , mais ne l'emporte pas,
mère.
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mire. C'est mettre un cœur mercenuire à la place du chef-d'œuvre de la nature.
(4) Fourches fières. Fourcljcs de fer attachées à de longues perches. Fières ne viendroiiil pas du vieux mot férir, en Jatin ferire, couper, trancher? On connoit ce proverbe : « Tel jiert ( frappe ) qui ne tue pas. »
(5) Biaux chires , etc. Beaux sires ( messieurs les ) Loups ! n'e'coutcz point mère grondant son fds qui crie. Beaux sires , comme dans la fable du Loup et du Chien* Il ne tiendra qu'à vous, beau sire. Rlère lenchent, participe de tencher , tanser, de tangere , gronder, frapper j Qhen Jieux , son enfant; àejiliolus , petit enfant.
On lit dans le fabliau du f'^iUain qui Jone ses Bues au Loii ( ses bœufs au loup ) : Un Vilain ( homme de la campagne ) conduisoit sa charrue. Ses bœufs ne voulant pas marcher droit: je voudrois, dit-il, les voir dans le ventre d'un loup. Un loup passoit par-là , et entendant le propos , s'offre à satisfaire le vœu du labouicur; mais
Li Villain ne li volt bailler , Ne li Lou ne li volt laisser.
(Le paysan ne veut point les livrer; le loup refuse de les lâcher.) {Manusc. de la Biblioth. de S. Germain-des-Pres , ù°. i83o. fol. lo.)
Le prototype de ces contes pourroit être ce mot de Theocrite» ainsi traduit par un vieux écrivain français : Qu'une femme-nourrice menace son enfant delà saboue (singe) et du œaruiot , etc. (JBouchat, série 2^. )
To?ne 4
Parole de Socrate.
{Ai'ant La Fontaine). Latins. Phèdre, L. III. fab. g.
OOCFxATE un jour faisant bâtir,
Chacun censuroit son ouvrage :
L'un trouvoit.les dedans, pour ne lui point mentir,
Indignes d'un tel personnage -, L'autre blàmoit la face ; et tous e'toient d'avis Que les appartemens en e'toient trop petits. Quelle maison pour lui ! l'on y tournoit à peine.
Plût au ciel que de vrais amis, Telle qu'elle est , dit-il , elle pût être pleine !
Le bon Socrate avoit raison (i) De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. Chacun se dit ami , mais fou qui s'y l'epose.
Rien n'est plus commun que ce nom (2),
Rien n'est plus rare que la chose.
( Depuis La Fontaine ). Français. M. de Lacour Damonville, dans le Fabtier franc. L. XII. fab. 9,pag. 3;3. Fables eu clunsonï, L. II. fab. ii. — Ital. Luig. Grillo , fav. 16.
OBSERVATIONS DIVERSES
Socrate, célèbre philosophe grec. L'oracle d'Apollon le de'clara le plus sage des hommes : il jnstifia cet éloge par l'exercice constant de toutes les vertns. La force de sa raison l'cieva jusqu'.*» la connoissance d'nn seul Dieu j découverte sublime qui lui valiu un arrêt de mort. Il fut condamne' à boire la ciguë. L'bisloiic
de ses derniers niomcns nous a ete' transmise par Platon , son disciple , dans le traite' de l'Imniorlalilé de l'Ame. Il mourut avec une constance admirable, 4*^0 ans avant rère chrétienne, âge' de ro ans. Un poète moderne n'a pas craint de l'appeler le demi-Dieu d'Athènes , d'après Erasme et Cicéron (M. Aubert , L. V. fab. 7).
(1} Le bon Sacrale at'oit raison. Phèdre voulant donner au raot de sa fable plus d'autorité, l'attribue à Socrate , contre le silence de toute l'antiquité'. Notre poète Ta imite j mais en corrigeant le titre de Tapologue latin , ainsi conçu : Socrates ad Aniicos, Un savant observe avec justesse que « cette fable traite des amis, mais ne s'adresse pas à des amis». ( Jos. Schefl'cr, Edil. Phosdri ad argumenta. ) La Fontaine a suivi la lumière que le bon sens lui pre'scntoit.
{1} Rien n' est plus commun que ce «om. Quelqu'un a dit de l'Amour, qu'il ressemble aux esprits: «Tout le monde en parle, et personne n'en a vu w. Ne pourroit-on pas en dire à-pcu-prè» autant de ramitie ? ( Poggiana , T. I. p. 398. )
Le Vieillard et ses En fans.
{Avant La Fontaine). Oriewtatjx. Salom. Ecole, ch. IV. V. 12. — Grecs. Esope, f. 174- Plutarque f voyez plus bas , note 4)-
J. ouTE puissance est foible, àmoinsquedetreiinie(i).
Ecoutez là-dessus l'Esclave de Phrygie (2).
Si j'ajoute du mien à son invention,
C'est pour peindre nos mœurs , et non pas par envie 5
Je suis trop au-dessous de cette ambition (3).
Phèdre enchérit souvent par un motif de gloire :
Pour moi , de tels pensers me seroient mal-séants.
Mais venons à la fable, ou plutôt à riiisloire (4)
De celui qui tâcha d'unir tous ses enfans.
Un Vieillard près d'aller où la mort l'appeloii , Mes cliers enfans, dit-il (à ses fils ilparloit) , Voyez si vous romprez ces dards lies ensemble : Je vous expliquerai le nœud qui les assemble. L'aîné les ayant pris, et fait tous ses efforts , Les rendit en disant : Je le donne aux plus forts. Un second lui succède , et se met en posture ; Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. Tous perdirent leur temps , le faisceau résista : De ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata (5). Foiblesgens! dit le père : il faut que je vous montre Ce que ma force peut en semblable rencontre. On crut qu'il se moquoit, on sourit, mais à tort. 11 sépare les dards, et les rompt sans effort. Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde : Soyez joints, mes enfans, que l'amour vous accorde. Tant que dura son mal , il n'eut aiitre discours. Enfin se sentant près de terminer ses jours : Mes cliers enfans , dit-il , je vais où sont nos pères : Adieu, pi'omettez-moi de vivre comme frères; Que j'obtienne de vous cette grâce en mourant. Chacini de ses trois fils l'en assure en pleurant. Il prend à tous les mains , il meurt -, et les troisfrères Trouvent un bien fort grand, mais fort m^êlé d'affaires. Un créancier saisit , un voisin fait procès : D'abord notre trio s'en tire aA^ec succès. Leur amitié fut courte autant qu'elle étoit lare.
Le sang les avoit joints, l'intérêt les sépare. L'ambition, l'envie, avec les consultans (G) , Dans la succession entrent en même temps. On en vient au partage , on conteste , on chicane : Le juge sur cent points tour-à-tour les condamne. Créanciers et voisins reviennent aussitôt , Ceux-là sur une erreur, ceux-ci sxir un défaut. Les frères désunis sont tous d'avis contraire : L'un veut s'accommoder , l'autre n'en veut rien faire : Tous perdirent leur bien; et voidurent trop tard Profiter de ces dards unis , et pris à part.
(Depuis La Fontaine ). Franc. Benseradc , fab. gS. Fables ea cliansons, L. II. fab. i3. — Latixs. Laurent. Valla (edlt. Rob. Stcphani, pag. 56). Dcsbillons , L. II. fab. 12, Le Beau, Culmina , pag. 63.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) ^ moins que iTétre unie. On pouiroit demander : unie \ quoi? Mais le sens de cet adage est si clair, qn'il est, comme le slyle des proverbes, dispense d'être exact, pourvu qu'on l'entcudc.
(2) L'Esclave de Phr^gie. Esope, que Ton suppose ne h Amorium, bourg de Phrygie , et esclave d'un nomme Xantlius. ( V. le roman de sa vie, traduit du grec de Planudes par Lu Fontaine.)
(3) Si j'ajoute du mien à son invention ,
C'est pour peindre nos mœurs , et non pas par envie : Je suis trop au-dessous de cette ambition , etc. La Fontaine paroît avoir eu prescns h la mémoire ces vers de Phèdre ;
Si Plirix AEsopus potuit ....
lllius post semità feci viam.
Neque enim notare singulos mens est milii,
Vcrùm ipsam vitam et mores bominura ostendcre :
Nequc Lxc invidia , verùm est xmulatio.
{Epilog^. Liv. II. et Prolog. Lib. III.)
(4) Ou plutôt a l'histoire , etc. « Scilure , roi des Scythes , avoit quatre-vingts enfans. Lorsqu'il fut sur le point de mourir, il se fit apporter un fai.'ceau de verges, et ordonna J» ses fils de le rompre , ainsi lie. Ils le tentèrent tous inutilement. Alors le père prenant les verges Tune après l'autre, les rompit toutes avec la plus grande facilite. Il leur insinuoit par-là, que leur union les rendroit invincibles , et que la division, en les afFoiblissant, causeroit infailliblement leur perte, f Plntarque, traite' de la Démangeaison de parler, trad. de Ricard , T. VI. p. 427.)
(5) Un seul ne s^éclata. Il eut été mieax de dire : n'éclata ; mais le premier n'est pas sans exemple. ( V. le Dictionnaire de l'Académie française. )
(6) Avec les Consultans. Les consultations des gens d'affaires , brouillons, pour la plupart, par travers d'esprit, par ignorance ou par cupidité'.
L'Oracle et l'Impie.
{Afant La Fontaine). Orientaux. Pilpay, Contes indicn.s : T. II. pag. 161. — Grecs. Esope, fab. iQ {le Malin ) eii. iQ'^*).
V ouLoiR tromper le ciel , c'est folie à la terre. Le Dédale des cœurs (1) en ses détours n'enserre Rien qui ne soit d'ahord éclairé par les Dieux. Tout ce que riionime fait , il le fait à leurs yeux ,
(*) Sous le titre: Les jeunes Gens et le Cuisinier. Sens moral: <i On peut tromper les hommes , mais on ne sauroit tromper Dieu ». Au reste la première idée, et, en quelque sorte , la juatrice de cet apologue, se trouve dans cet épisode de la Théogonie d'Hésiode : « Promélhec vouloil tromper Jupiter par ses ruses. Un
Même les actions que dans l'ombre il croit faire.
Un payen qui sentoit quelque peu le fagot (2), Et qui croyo.it en Dieu , pour user de ce mot ,
Par bénéfice d'inventaire (3) ,
Alla consulter Apollon.
Dès qu'il fut en sou sanctuaire :
Ce que je tiens, dit-il , est-il en vie ou non?
Il tenoit un Moineau , dit-on ,
Prêt d'étouffer la pauvre bête ,
Ou de la lâcber aussitôt,
Pour mettre Apollon en défaut.
Apollon reconnut ce qu'il avoit en tête. Mort ou vif, lui dit-il , montre-nous ton Moineau,
Et ne me tends plus de panneau :
Tu te trouverois mal d'un pareil stratagème:
Je vois de loin, jatteins de même (4).
bœuf mqnstiueux est par lui prcsente au Souverain des Dieux. Arrangeant les os avec art, et les cacliant sous une graisse immense, le (ils de Japet avoit enferme dans la peau les chairs, les entrailles , les parties les plus délicates , et fait deux parts de son offrande. Grand Jupiter! dit-il avec un malin sourire-, choisis de ces portions celle qui t'af^rccra le plus. Ainsi il s'efforce d'induire en erreur le maître dos Dieux. Etendant ses mains divines, Jupiter enlève la graisse. Son ame s'irrite , son courroux s'enflamme , à la vue des os de'charne's qu'elle recouvre. Poussant un profond soupir: fils de Japet, le plus rusii des mortels! s'écrie Jupiter ; à ces traits je reconnois les artifices dont tu es capable ».
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Le Dédale des coeurs. Comme Boileau a dit un Dédale de lois, et IVIalhL;ibe :
Le malheur de ta fille au tombean descendne, Est-ce quelque Dédale où ta raison perdue Ne se retrouve pas ?
( Ode a Du Perrier. )
Par allusion au fameux labyrinthe de Crète, ouvrage de Tarchitecte atbénien de ce nom, dont les issues muliiplices et les innombrables détours se repliant sans cesse sur eux-mêmes , tenoicnt h jamais enfermes dans son enceinte ceux qui s*y trouvoient engagés. C'est le nom de l'ouvrier applique' à l'ouvrage par une extension hardie , mais déjà connue dans l'histoire de l'art. Les premières statues s'appeloient des Dédales , du nom d'un autre artiste de Sicyone, que l'on confond trop souvent a'^ecfelui d'Athènes. M. l'abbe' Aubert a pu emprunter cette expression à la poe'sie (fab. Liv. VII. Prologue) , sans la dérober à La Fontaine.
(2) Qui sentait quelque peu le jognt. Sentir le jagnt , f iriser la corde, toutes expressions populaiies pour : appeller , mciitcr le bîicher ou la potence. C'est ainsi que Cl. jMarot a dit, eu y-v^lant de son valet :
Sentant la hart de cent pas à la rond«.
{Ep. a François I*""..) Et La Monnoyc , dans ses conte; :
A Rabelais certain Bigot Disoit un jour, d'un ton sévère^ Cessez de railler le S. Pèrej Autrement gare le fagot , etc.
( Œuures , T. II. tdlt. m-^°. p.. iGi. )
(3) Par bénéfice d'infentaire. C'est le droit de n'user d'u« héritage testamentaire , que jusq>i'h la concurrence des biens inventories, dans le cas où. la succession se trouveroit embarrassée par des dettes. Ainsi l'homme qui croit en Dieu par bénéfice d'inventaire, .3f réserve la liberté d'y croire de telle ou telle manière, ou mcmc point du tout, du moment qu'il se prtscnlcra quelque objection à sou esprit.
(4) Je vois de loin , j'atteins de même. Vers Lcurcux, dont le poète a sans doute trouve' l'idée dans rc'pithètc donace par Holacre à Apollon, qu'il appelle «'xkjSÔ^ocj c'est-à-dire, lançant au loin et ses regards et ses pèches, Pcut-clre encore dans ce passage de l'iiymne li Délos de Callimaque : « Je te le prédis , fuis ; mais bientôt je t'atteindrai : bientôt je laverai mes traits dans ton sang ■». (Traduct. de Dutheil , p. iS^. )
L'Avare qui a perdu son Trésor.
{Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fal). Sg. — Latixs. Phèdre , Liv. IV. fab. 19 et 20. Faern, 48.
JLi'usAGE seulement fait la possession.
Je demande à ces gens , de qni la passion Est d'entasser toujours (1), mettre somme sur somme , Quelavantageils ont que n'ait pas un autre hommc(2). Diogène là-bas est aussi riche qu'eux (3) -, Et l'Avare ici haut , comme lui , vit on gueux. L'homme au trésor cache qu'Esope nous propose , SexTira d'exemple à la chose.
Ce malheureux atlendoit , Pour jouir de son hien , une seconde vie ; Ne possédoit pas l'or , mais l'or le possédoit. Il avoit dans la terre une somme enfouie , Son cœur avec , n'ayant antre déduit (4) , Que d'y l'uminer jour et nuit , Et rendre sa chevance à lui-même sacrée. Qu'il allât ou qu'il ^înt, qu'il bût o^ qu'il mangeât ,
On l'eût pris de bien court(5) à moins qii'il ne songeât A l'endroit où gisoit cette somme enterrée. Il y fit tant de tours , qu'un Fossoyeur le vit , Se douta du de'pôt, l'enleva sans rien dire. Notre Avare un beau jour ne trouva que le nid. Voilà mon homme auxpleurs(6): il gémit, il soupire,
Il se tourmente, il se déchire.
Un passant lui demande à quel sujet ses cris.
— C'est mon trésor que l'on m'a pris.
-Votre trésor ? Oii pris? - Tout joignant cette pierre.
— Eh ! sommes-nous en temps de guerre PouV l'apporter si loin ? N'eussiez-vous pas mieux fait De le laisser chez vous en votre cabinet , ^
Que de le changer de demeure ?
Vous auriez pu, sans peine, y puiser à touteheure('^). . — A toute heure! bons Dieux! Ne tient-il qu'à cela?
L'argent vient-il comme il s'en va?
Je n'y touchois jamais. — Dites-moi donc , de grâce. Reprit l'autre , pourquoi vous vous affligez tant : Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent ,
Mettez une pierre à la place ,
Elle vous vaudi'a tout autant (8).
{Depuis La Fontaine). Français. Benserade, fab. i56. Fables en chansons, L. IV. f. 45 , etL. V. f. 24. Meïard S. Just, L. VIL f, 18. — Latiivs. Dcbbillons, Lib. IV. fab. i5. — Ital. Grillo , fav. 59. — Allemakds. M. Lcssing, Liv. II. fab. 16.
OBSERVATIONS DIVERSES
Un des défauts contre lesquels nos poètes se soient le plus cxerce's, c'est ravarice. Il est si bas ! il rend si malheureux ! et pourtant il est si commun ! L'Avare de Molière est un de ses chefs-d'oeuvre;
Boilcau a flétri ce vice honteux dans plusieurs de ses satyres (voyez les Satyres IV et X). Jlais nous pouvons appliquer h ces mêmes sujets traite's par notre poète, quoique d'une manière dilTcrente, ce que ^lolièie a dit de lui : Tous ces beaux esprits n'ont pas effacé le Bonhomme.
(i) Est d'entasser toujours, viettre somme sur somme. Il falloit : de mettre somme sur somme.
(i) Quel ai'antage ils ont? Phèdre, dans sa fable du Renard et du Dragon , contre les avares :
Qucm fructiim capis hoc ex labore Quodve tantum est praemiura?
(3) Dingène la-bas ... ,■ et l'Ai'are ici haut. Cette opposition de lieux suppose Diogène dans un autre monde où il auroit encore son tonneau pour maison , et pas ime tasse de bois pour puiser de Teau : et alors elle manqucroit de justesse j la distance ne doit être que dans les mœurs.
Diogène , chef d'iiue secte de philosophes , qui se nommoienl les Cyniques , se faisoit gloire de vivre pauvre, errant, sans patrie, sansasyle. (Voyez les Voyages d' Anacharsis , T. II. p. 137.) tn joli bas-relief de la ville Albani , et le bel ouvrage du Pujet î» Versailles, le représentent couche' dans son tonneau, presque nud , hors des murs de Corinthc , s'entretcnant avec Alexandre, roi de Macédoine. (Voyez Wiiikelm. , Monum. inédit, n^. 17^, et liis. Je^V/r/, T. m. pi. 22.)
{\) Déduit chewar.ce. Ces deux mots sont sortis <hi
langage ordinaire. Le premier signifie plaisir. Enst. Deschamps:
Armes, amonxs , desduit , joj-c et plaisance.
( Poésies manuscrites , fol. i^Q- col. ,j. )
Cheuance, le bien qu'on a. J. B. Rousseau:
Grosse chevance oncques ne m'a tente'.
(Liv. II. Epîires. )
On lisoit dans les complaintes de Jean Régnier : Telle n'avoit vaillant une prune , Qui a de chcwancc plein puys.
aSa L I V R E I V.
Jean de !IMeun disoit clieuissance :
Dieu a donne aux miens honneur et chev'issance.
( Roman de la Rose. )
Puis on a dit : chaance ou chéance , pour chance , fortune. £nfia on Ta banni , lui et toute sa famille.'
(5) On l'e lit pris de'hien court : c'est-à-dire, de Lien peu de momens.
(6) f^oila mon homme aux pleurs ; il faudroit : en pleurs. il) /^T'* auriez pu sans peine y puiser a toute heure. Traduis
plutôt qu'imite de Phèdre , dans la fable citée plus haut.
(8) 3/ettez une pierre à la place ,
Elle nous vaudra tout autant. Dans le Cymhalum mundi : « Je m'en voys mettre des os et des pierres au lieu du thrc'sor que Pygargus l'usurier a caché en son champ ». (Dial. IV. p. i^n.) I — M. Lessing ajoute à la réponse de l'avare ces mots : «Je n'cr» serai pas plus pauvre 5 mais un autre n'en sera pas plus riche » . Ce n'est pas là le caractère de l'avare , mais bien celui de l'envieux j ce qui devient étranger au sujet.
L'œil du Maîbr..
[An ant La Fontaine) . — liAxixs. Phèdre, L. II. fab. 8. Anonyme, 58. Camcrar. fal). 82.
Un Cerf s'ëtant sauve dans une ëtatle à Bœufs, Fut d'abord averti par eux , Qu'il cliercliât un meilleur asyle (1).
Mes frères, leur dit-il , ne me décelez pas : Je vous enseignerai (2) les pâtis les plus gras (3) 5 Ce service vous peut quelque jour être utile -, Et vous n'en am-ez point regret.
Les Bœufs , à toute fin , promirent le secret.
Il se cache en un coin , respire (4), et prend courage.
Sur le soir l'on apporte herbe fraîche et fourrage,
Comme l'on faisoit tous les jours.
L'on va, l'on vient, les Valets font cent tours (5), L'Intendant même; et pas un d'aventure
N'apperçut ni cor , ni ramure (6) , Ni Cerf enfin. L'hahitant des forêts Tlcnd déjà grâce aux Bœufs , attend dans cette ëtable Que chacun l'etournant au travail de Cërès ('^), Il trouve pour sortir un moment favor.ihle. L'un des Bœufs ruminant , lui dit : Cela va bien-, Maisquoi ! L'homme aux cent yeux(8) u'a pas fait sa revue.
Je crains fort pour toi sa venue.
Jusques-là , pauvre Cerf, ne te vante de rien. Là-dessus le maître entre , et vient faire sa ronde.
Qu'est-ceci? dit-il à son monde.
Je trouve bien peu, d'herbe en tous ces râteliers. Cette litière est vieille (y) : allez vite aux greniers. Je veux voir désormais vos bètes mieux soignées. Que coi\te-il d'ôter toutes ces Araignées? Ne sauroit-on ranger ces jougs et ces colliers? En regardant à tout, il voit une autre tète Que celles qu'il voyoit d'ordinaire en ce lieu. Le Cerf est reconnu : chacun prend un épieu :
Cliacun donne un coup à la bète.
Ses larmes ne sauroient (lo) la sauver du trépas. On l'emporte , on la sale , on en fait maint repas ,
Dont maint voisin s'éjouit (i i) d'être. Phèdre sur ce sujet (la) dit fort élégamment :
2a4 LIVRE 1 V.
Il n'est pour voir que l'œil du Mallre. Quant à moi , j'j mettrois encor l'œil de l'Amant (i 3).
(Depuis La Fcnliiine]. Français. Fublcs en cbansons , L. V, fab. 22.
OBSERVATIONS DIVERSES
Cette fable est un petit cbef-d'œuvre : l'intetition morale en est excellente, et les plus petites circonstances s'y rapportent avec une adresse ou un bonlieur infini. Observons quelques de'tails.
(i) Qu'il cherchât un meilleur asile. Voilà le dénouement prépare dès les trois premiers vers.
(2) JHes frères ....
Je -vous enseignerai .... Il parle là comme s'il etoit de leur espèce.
(3) Les palis les plus gras. « Voyez avec quel esprit La Fontaine saisit le seul rapport d'utilité dont le Cerf puisse être aux Bœufs ». ( Cliampfort. ) Palis ou pâturages , du latin pastus , pasci, se nourrir. Clcra. Marot :
Qui quelquefois gastoient les animaux
De nos pâtis, etc. ( Eglngue au Roi.)
(4) Il se cache en un coin, respire , etc. Tout cela est d'un naturel exquis • . . comme tout le reste.
(5) Les valets font cent tours ,
Ij'' Intendant même . . . Maison très-bien garde'e ! Tout le monde parott à sa besogne, et ne tait rien qui vaille.
(6) Pas un d'auenture ,
IV'appercut ni cor, ni ramure. «Cela ne' paroît guère vraisemblable; et voilà pourquoi cela est meilleur». ( Cbampfort. ) Iliimure. Cornes ou bois de Cerf, du latin ram.us , rameau.
(^) ^u trai^ail de Cérès. Auquel préside Cérès , ■ de'esse des moissons et de l'agriculture.
(8) L^honime aux cent yeux. Lia fable avoit imagine' un Argus h cent yeux , envoyé' par Junon pour c'pier les amours infidelles de Jupiter et d'une de ses maîtresses. Ce mot transporte' dans le langage ordinaire, désigne un homme clairvoyant, exact observateur, auquel rien n'écbappe. Cette courte période exprime tout.
(9) Je trouve lien peu d'herbu . . , Celle litière est vieille. Qu'ont donc fait les valets avec leurs cent tours ?
(10) Ses larmes ne sauroient. « I,a Fontaine ne ne'glige pas la moindre circonstance capable de jeter de l'intcrèt dansson rccit.» (Cliampfort. )
(11) S'cjouit , pour se réjouil. Baïf:
Je vois les rosiers s'éjouir^ Cultives d'une façon belle.
(12) Phèdre, sur ce sujet, etc. Dan.s sa fable, le Cerf et les Bœufs , qui a fourni à notre poète Tidce et les plus heureux accessoires de ce cbarniant apologue :
Haec significat fabula Doininuiu videre pluriiuùra in rébus suis.
Mot vrai , qui se retrouve dans le Poète Eschyle et clans Pline le naturaliste.
(i3) Quant à moi, j'y mettrais encor l'œil cFun amant. « Ce dernier vers produit une surprise cliarmante. Voilà de ces bcautc's * que Phèdre et Esope n'ont point connues». ( Cbampfort.
L'alouette et ses petits , avec le Maître d'un Champ.
(^A^ant La Fontaine). Grecs. Esope , dans Aulu-Gelle {IVuits uniques, Liv. il. ch. 29). — Latiks. Avien, fab, ai.Faerne, 9G. Camerar. pag. 363.
IM E t'attends qu à toi seul ( 1 ), c'est un commun proverbe. Voici comme Esope le mit En crédit.
Les Alouettes font leur nid Dans les bleds quand ils sont en herbe , C'est-à-dire environ le temps Que tout aime (2), et que tout pullule dans le monde,
Monstres marins au fond de l'onde ^ Tigres dans les forêts, Alouettes aux cliamps (3).
Unç pourtant de ces dernières Avoit laissé passer la moitié d'un printemps Sans goûter les plaisirs des amours printanières. A toute force enfin elle se résolut D'imiter la nature -, et d'être mère encore. Elle bâtit un nid , pond , couve , et fait éclorre (4) A la hâte ; le tout alla du mieux qu'il put. Les hleds d'alentour mûrs , avant que la nitée (5)
Se trouvât assez forte eucor
Pour voler et prendre l'essor.
De mille soins divers l'Alouette agitée, S'en va clierclier pâture , avertit ses enfans D'être toujours au guet et faire sentinelle.
Si le possesseur de ces cliamps Vient avccque son fils (6), comme il viendra, dit-elle, Ecoiitez bien : selon ce qu'il dira ,
Chacun de nous décampera.
Sitôt que l'Alouette eut quitté sa famille, Le possesseur du champ vient avecque son fils.' Ces bleds sont mûrs, dit-il, allez chez nos amis Les prier que chacun , apportant sa faucille , Nous vienne aider deinain dès la pointe du jour.
Notre Alouette de retour ,
Trouve en alarme sa couvée.
L'un commence (■y) : Il a dit que , l'aurore levée , L'on fit venir demain ses amis pour l'aider. S'il n'a dit que cela, répartit l'Alouette, Rien ne nous presse encor de changer de retraite :
Mais
Mais c'est clemain qu'il faut tout de bon écouter. Cependant soyez gais : voilà de quoi manger. Eux repus , tout s'endort , les petits et la mère. L'aube du jour arrive-, et d'amis point du tout. L'Alouette à l'essor (8), le Maître s'en vient faire
Sa ronde , ainsi qu'à l'ordinaire.
Ces bleds ne devroient pas, dit-il, être debout. Nos amis ont grand tort , et tort qui se repose Sur de tels paresseux à servir ainsi lents (9) :
Mon fils , allez chez nos parents
Les prier de la même chose.
L'épouvante est au nid plus forte que jamais. Il a dit ses parens, mère! c'est à cette heure.... (lo)
Non, mes enfans, dormez en paix:
Ne bougeons de notre demeure.
L'Alouette eut raison , car personne ne vint. Pour la troisième fois le Maître se souvint De visiter ses bleds. Notre erreur est extrême , Dit-il, de nous attendre à d'autres gens que nous. Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même. Retenez bien cela, mon fils -, et savez-vous Ce qu'il faut faire? Il faut qu'avec nôtre famille (n), Nous prenions dès demain chacun une faucille ; C'est là notre plus court j et nous achèverons
Notre moisson quand nous pourrons.
Dès lors que le dessein fut su de l'Alouette-, C'est à ce coup qu'il faut décamper (1 2), mes enfants ^
Et les petits en même temps,
Voletants, se culebutants (i3),
Délogèrent tous sans tiompette.
Tome I. R
(Depuis La Fontaine). Français. Fables en cliansoiis, L. \' . fab. 17. Ménage , lab. 1 . — Latiks. Dcsbillons, Lib. 111. fub. j.-. Le Beau , Cannina , p. 32.
OBSERVATIONS DIVERSES
(ï) IVe t'attends qu'à toi seul.
Ne qnid expectcs amicos cjuod tuiè agerc possics. Vers du poète Ennius, conserve par l'auteur des Nuits attiqnes, Aulu Gelle. C'etoit, si on l'en croit, la morale d'une fable ancienne et e'trangère.
(3) £nuiron le temps que tout aime , etc. Eni>iron n'est point préposition ; mais les yers qui suivent sont d'une cotqposition si riche, qu'on ne pense guère Ix cette le'gèie incorrection. Le temps que tout aime. «Un mot suffit à La l'onLiine pour re'veiller son imagination mobile et sensible. Le voilh qui s'inte'resse au sort de cette Alouette qui a passé la moitié d'un printemps sans aimer » . ( Champfort. )
(3) Monstres marins , etc. En lisant ces beaux vers, que d'olijets de comparaison viennent en foule s'offrir Jl la me'moire ! quels tableaux magnifiques appellent et fixent l'imagination ! Qui ne connoît ces descriptions toutes e'tincelantes dq beaute's diverses que Virgile , Lucrèce , Le Tasse , dan^ son Aminte , T'hompson , S. Lambert, M. de Rosset , dans leurs poèmes agronomiques, ont faites de l'Amour et de ses impétueux besoins." La Fontaine , borne' à des images plus douces , ne soulève qu'un coin du voile : ce voile est sous ses mains le ceste de Venus.
(4) Elle bâtit un nid , pond, coufe ,, etc. Aulu Gelle vante la pompe savajite et les grâces répandues dans son original : Scitè admodiim et venustè , dit-il. L'éloge est vrai ; mais n'allez pas chercher ailleurs que dans la fable française , ce naturel enohaattur , cette facilite exquise, cette abondance dans les détails qui ne nuit en rien à la brièveté' du re'cit.
(5) u4i'ant que la nitée. Par respect pour la rime , on conserve nilée , vieux mot , pour nichée.
(6) fuient auecque son fils. La re'petition de cet he'raistiche n'est point une batologiej j'en appelle aux lecteurs délicats. En mère attentive, elle a tout compté; elle a prévu que le maîtr» viendroit, avec qui? — oui, avec son fil».
(■j) ÏJ'un commence : Il a dit. . . Eh qui donc ? L'on ne se donne pas le temps de le nommer.
(8) L'Atouetle a l'essor. Ayant pris son essor, sa vole'e.
(9) Sur de tels paresseux h servir ainsi lents. Ce vers est foibic ; mais tout le reste est si achevé !
(loj II n dit ses pare.ns , mèrel c'est a cette heure . . . Comme ce style coupe , en désordre, peint bien l'effroi des petits oiseaux ! Ainsi dans Virgile , Cyrène avertie qu'Aristée est tout en pleurs sur les bords du fleuve , s'écrie :
Duc , âge , duc ad nos , fas Illi limina divûm Tangere , ait.
Elle ne le nomme pas. Voilà de ces délicatesses qui n'appartiennent qu'au peintre de la nature.
(i i) lYotreJamille , non plus que celle des parents ; mais les serviteurs , dalaûnfamilia ,famulari , servir.
(12) C'est h ce coup qu'il faut décamper. D'autres exemplaires, même l'Edition Stéréotype , portent : C'est ce coup qu'il est hon. de partir. Si c'est ainsi que La Fontaine a écrit, c'est une négligence. Il faudroit : c'est <V ce coup. Au reste , à peine s'apperçoiton de quelques légères inexactitudes répandues dans cetle jolie fable , telles que le mot auecque de trois syllabes , banni du langage poétique, les rimes aider, écouter, manger, que Champfort blâme avec raison.
(iS) J^ole.tants , se culehutants. Cette excellente fable ne pouvoit se terminer plus agréablement que par ces vers, auxquels l'heureux choix de l'expressiou et la mesure en quelque sorte sautillante donnent l'harmonie de la musique. M. l'abbe Aubert les a imités dans .sa fable des Poulets :
Voletant , culbutant , trottant , sans savoir où.
(Liv. III. fab. II.)
La Fontaine a mieux fait encore : il a entremêlé son vers de sept syllabes de deux vers de huit, ce qui jette un certain désordre dans le mouvement de sa phrase , comme il y en a dans le dtfpact de la petite famille.
J^in du quatrième livre,
A M. LE C. DE B
[Aidant La Fontaine). Grecs, Esope, fab. 44- — Latixs. Faerne , 76. — Français. Rabelais, f secoad prologue du Liv. IV. T. IV. pag.33}.
V OTRE gout a servi de règle k mon ouvrage : J'ai tenté les moyens d'acquérir son suffrage. Vous voulez qu'on évite un soin trop curieux , Et des vains ornemens l'effort ambitieux (1); Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire. Un auteur gâte tout quand il veut trop Lien faire (2). Non qu il faille bannir certains traits délicats : Vous les aimez , ces traits-, et je ne les hais pas. Quant au principal but qu'Esope se propose ,
JV tombe au moms mal que je puis.
Enfin, si dans mes vers je ne plais et n'instruis (3),' Il ne tient pas à mioi, c'est toujours quelque chose.
Comme la force est un point
Dont je ne ne pique point , Je tâche d'y tourner le vice en ridicule, ÎSe pouvant l'attaquer avec des bras d'Hercule. C'est-là tout mon talent : je ne sais s'il suffit.
Tantôt je peins en un récit
La sotte vanité jointe avecque l'envie,
Deux pivots sur qui roule aujourd'hui notre vie.
Tel est ce chétif animal (4) Qui voulut en grosseur au Bœuf se rendre égal. J'oppose quelquefois par une double ima^e Le vice à la vertu , la sottise au hon sens (5) ,
Les Agneaux aux Loups ravissans , La Mouclie à la Fourmi -, faisant de cet ouvrage Une ample comédie en cent actes divers (6) ,
Et dont la scène est l'Univers.
Hommes , Dieux , Animaux , tout y fait quelque rôle , Jupiter comme un autre. Introduisons celui Qui porte de sa part aux Belles la parole (7) : Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd liui.
Un Bûclieron perdit son gagne-pain (8), C'est sa cognée -, et la cliercliant en vain , Ce fut pitié là-dessus de l'entendre.
Il n'avoit pas des outils à revendre.
Sur celui-ci rouloit tout son avoir.
Ne sacliant donc où mettre son espoir, Sa face étoit de pleurs toute baignée.
O ma cognée ! O ma pauvre cognée !
S'écrioit-il , Jupiter ! rends-la-moi :
Je tiendrai l'être encore un coup de toi. Sa plainte fut de l'Olympe entendue.
Mercure vient. Elle n'est pas perdue , Lui dit ce Dieu -, la connoîtras-tu bien ? Je crois l'avoir près d ici rencontrée. Lors une d'or (9) à l'homme étant montrée,
Tx 3
11 répondit : Je n'y demande rien.
Une d'argent succède à la première :
Il la refuse. Enfin une de bois.
Voilà , dit-il , la mienne cette fois :
Je suis content si jai celte deitiière.
Tu les auras , dit le Dieu, toutes trois»
Ta bonne foi sera récompensée.
En ce cas-là je les prendrai , dit-il.
L'histoire en est aussitât dispersée ;
Et Boquillons (lo) de perdre leur oulil ,
Et de crier pour se le faire rendre.
Le Roi des Dietix ne sait auquel entendre.
Son fils Mercure aux criards vient encor :
A cliacun d'eux il en montre une d'or.
Chacun eût cru passer pour une bête ,
De ne pas dire aussitôt : La voilà.
Mercure , au lieu de donner celle-là,
Leur en décharge an grand coup sur la léte.
Ne point mentir, être content du sien, C'est le plus sûr : cependant on s'occupe A dire faux pour attraper du bien.
Que sert cela? Jupiter n'est pas dupe.
{ Depuis La Fontaine).Ynkvc. Benseradc , fab. 91. — Lattî^s. Dcsbillons, Liv. I. fab. ao. Jaius, Bibl. Rhetor. T. II. p. 74^*
OBSERVATIONS DIVERSES
(t) Et (les uains ornemens L'effort ambitieux. Expression imitée d'Horace : ylmbitiosa recidet ornamenta. ( Art, poét. v. 44^)
(■?) Un auteur gâte tout, quand if, veut trop bien faire. L'anteur de l'Art poétique n'a point de vers dont l'expression mieux
clioisic pre'senlc wn sens plus profond : C'est dans la même idc'e que Ton dit : Le mieux est ennemi du Lien.
(3) Enfin si dans mes vers je ne plais et n^instruis , etc. O La Fontaine ! l'crivain cliavmanl, liorame excellent, unique j e'ctoit bien lui qui possedoit e'minemment l'art de plaire et de n'y penser pas , comme celui lï instruire en amusant.
(4) Tel est ce cliélif animal. La Grenouille. (Voyez Liv. 1. Fab. 3. )
(5) Le vice a la vertu, la sottise au bon sens. Les fables de La Fontaine sont «dans les mains d'un pliilosophe, nn recueil prc'cicux de morale j dans les mains de l'iiomme du monde, c'est
le tableau de la socicte. » ( Ralteux. )
(G) Une ample comédie en cent acteurs divers. «L'apologue est, à proprement parler , le spectacle des cnfans : et il ne diffère des antres que par la petitesse et la naïveté' desactenrs. On ne voit point sur ce petit thciUre , ni les Alexandre , ni les César, mais la Mouche et la Fourmi qui jouent les hommes h leur manière et qui nous donnent une comédie plus pure, et peut-être plus instructive que CCS auteurs à figure humaine. « ( Batteux. Princip. de la lillirat. T. I, p. 214.) Ce vers heureux se trouve ainsi commente' par un fabuliste moderne :
Toute fable est nn petit drame ; Et raulciir à son grê réclame Le droit d'être décorateur.
De ciioisir la scène et l'actenr, Son théâtre c'est la nature, Il donne h tout et la vie et la voix.
Rich. ]Martclli. Fahl. nouu. Epit. dédie. {"j) Celui qui porte de sa part aux belles la parole. Mercure, le messager des djcux, un dieu lui-même, attache' plus particulièrement au service de Jupiter , et l'entremetteur de ses impudiques amours. De-l.*!, en francois , être le mercure galant de quelqu'un, c'est en porter les messages d'amour.
(8) Gagne-pain. On dêsignoit autrefois sous ce nom une sorte d'êpe'e propre aux combats des tournois. Te'moins ces vers dn Pèlerinage du monde , par Guigncvillc : Dont i est gaignc-pains nommée.
Car par li est gaignijs li palus.
Depuis on a étendu ce mot à tout ce qui nourrit son horainff,
(9) Lors une d'or. C'est-à-dire, à manche d'or, comme plua bas : enfin une de bois,
(10) Boquillons. Apprentifs Bûcberons. Du mot bocage , bois , Bûcheron. L'éditeur des poésies de Thibault , comte de Champagne, le fait Tenir de bos on ba , bois. (T. II. p. 206).
Le Pot de fer , et le Pot de terre.
{Auant La Fontaine), Orieî^TAcx. Salomon , Ecclesiastic^ eh. i3, V. 2 et suiv. — Grecs. Esope, fab. 295. — Latins. Avien^ fab. II. Faerne ,1.^
XjE Pot de fer proposa
Au Pot de terre (1) un voyage.
Celui-ci s'en excusa ,
Disant qu'il feroit que sage (2)
De garder le coin du feu ;
Car il lui falloit si peu,
Si peu , que la moindre cliose
De son débris seroit (3) cause :
Il n'en reviendroit morceau.
Pour vous, dit-il, dont la peait
Est plus dure que la mienne ,
Je ne vois rien qui vous tienne.
Nous vous mettrons à couvert ,,
Répari it le Pot de fer (4) :
Si quelque matière dure
Vous laeuace ^ d'aventure (5) y.
Entre deux je passerai ,
Et du coup vous sauverai.
Cette offre le persuade.
Pot de fer , son camarade ,
Se met droit à ses côtés.
Mes gens s'en vont à trois pie's ,
Clopin, dopant comme ils peuvent ^
L'un contre l'autre jeite's,
Au moindre hoquet (6) qu'ils treuvent (7). Le Pot de terre en souffre : il n'eût pas fait cent pas, Que par son compagnon il fut mis en éclats ,
Sans qu'il eut lieu de se plaindre.
Ne nous associons qu'avecque nos égaux (8) , Ou bien il nous faudra craindre Le destin d'un de ces Pots.
(Depuis LaFontaine). Ynksçkis. Benseiade ,(. 102. — Latiss. DesbiUons , Liv. VII. fab. iG.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Le pot de jcr proposa
Au pot de terre. Dans le prolongiie de ses fables , La Fontaine s'ctonne du merveilleux qui fait parler les poissons:
Tout parle en mon ouvrage et même les poissons. Phèdre, avant lui, s'excusoit d'avoir amené des arbres sur la scène. Cependant , il y a , dans leshabiians des eaux , des organes en apparence susceptibles de cette perfectibilité' que leur prête notre imagination , comme dans les arbres , un principe de végétation qui les associe aux privilèges de la vie. Mais comment concevoir des pots qui conversent ensemble ? L'illusion ne sauroit aller aussi loin.
(2) Disant qu'il ferait que sage. Sagement. « Tu fuis que sage ( Geminius ) de confesser la ve'rite avant qu'on te donne la géhenne pour te la faise dire. » (Amyot. Trad. de Plutarquc y. vie de Marc-Antoine chap. 12^)
(3) De son débris serait cause. De nos jours un poète célèbre (*) a employé ce mot au si ^ulier, contre l'usage universel 5 on l'en a justement repris. Auroit-(l eu le droit de repondre à son critique par l'autorité' de La Fontaine ? je ne le croîs pas; non-seulement parce que les genres sont très- difFërens , et que toutes les irrc'gularite's auxquelles La Fontaine se livre, lui vont si bien 5 mais surtout parce que Facception qu'il donne ici au mot débris se borne au brisement du vase (ainsi qu'il est dansRollin. Hist. anc. T. III, p. 224), au lieu que le moderne écrivain l'appliqué à des ruines,
(4) lyous vous mettrons a couvert
Répartit le pot de fer. Fer ne rime pas avec coiwert.
(5) J^ous menace, d'ai'enture. D'aventure, en ge'ne'ral , parce qu'il ne peut y en avoir que de fâcheuses pour le débile voyageur.
(6) Au moindre hoquet. Par métonymie pour : pierre, caillou. {'■j) Qu'ils treuuent. Le poète a cru que des expressions surannées étoient une de'coration pour un objet aussi ancien.
(8) ]Ve nous associons qu'avecque nos égaux. Le même chapitre de l'Ecclésiastique , oîi se trouve indique le sujet de cette fable an'tique , en rappelle une seconde dont la morale est la même , et dont la tradition semble s'être conserve'e parmi les Romains , comme on le voit dans la pièce de Plante, intitule'e Aulularia : « Mcgadore , particulier à son aise, demande en mariage la fille d'Euclion , l'original de l'Aware de Molière. Celui-ci lui re'pond : INIègadore , voici l'idc'e qui me vient ; vous êtes riche, un financier comme vous ! moi, pas de pauvre plus pauvre que je ne le suis j que je vous donne ma fille ! Savez-vous bien ce que je pense , c'est que nous allons être , vous le bœuf , moi le baudet de la fable. Devenu votre allié, ne'pouvant porter ma charge à l'unisson de votre grandeur , me voilh , moi âne , tout du long dans le bourbier j vous , monsieur le bœuf, ne me regarderez pas plus que si je n'existois pas. Ce seront toujours nouvelles ine'galite's ; tous ceux de mon espèce se moqueront de moi. Des deux côtés me voilà hors de l'étable , déchiré par les ânes à belles dents, attaqué par les bœufs h. coups de cornes ! que de risques je courrois h cesser d'être âne pour bœuf parvenu ! (Act. IL scène IL v. /{g. )
(•) M. l'abbé Dclille , dans ce vers :
Et ces deux grands débris se consoloîent entre eux.
( Poème des Jardim , ch, IV . )
Le Petit Poisson et le Pécheur.
{Auant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. i34' ~~ Latins. Avien , fab. 20,
Jr^ETiT poisson deviendra grand, Pourvu que Dieu lui prête vie.
Mais le lâclier en attendant , Je tiens pour moi que c'est folie :
Car de le rattraper , il n'est pas trop certain.
Un Carpeau , qui n'étoit encore que fretin , Fut pris par un Pêcheur au Lord d'une rivière. Tout fait nombre, dit l'homme en voyant son butin, Voilà commencement de chère et de festin :
Mettons-le en notre gibecière.
Le pauvre Carpillon (1) lui dit en sa manière : Que fcrez-vous de moi ? Je ne saurois fournir
Au plus qu'une demi-bouchée :
Laissez-moi Carpe devenir:
Je serai par vous repêchée.
Quelque gros Partisan (2) m'achètera bien cher ;
Au lieu qu'il vous en faut chercher
Peut-être encor cent de ma taille Pour faire un plat. Quelplat?Croyez-moi, rien qui vaille. Rien qui vaille? Et bien soit , répartit le Pêcheur , Poisson, mou bel ami , qui faites le prêcheur,
Vous irez dans la poêle; et vous avez beau dire, Dès ce soir on vous fera frire.
XJntiens vaut, ce dit-on , mieux que deux/M rauras(3). L'un est sûr, l'autre ne Test pas.
(Depuis La Fonlaine). Français. Benseradc , fab. 3 et i3G. — Latins. Desbillons, LLv. III. fab. 3. — Ital. Luig. Grillo, fav. 43.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Carpe , poisson d'eau douce qui n'est inconnu à personne. Il se trouve dans les rivières , dans les étangs et jamais dans la mer. Il y en a de plusieurs grandeurs. Ses écailles sont larges , sa fécondité merveilleuse , sa chair agréable et saine. Sa vie peut se prolonger jusqu'à cent ans , s'il faut en croire quelques naturalistes.
CARPiLLOîf, petite Carpe.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Carpillon. Rabelais écrit carpion. (T. IL p. 226.)
(2) Partisan. Homme de finance. Encore uu trait de satyre J mais avec q-iielle adresse il est décoche !
(3) Un tiens vaut mieux que deux tu l'auras. Chose donnc'e actaellement vaut mieux que plusieurs eu promesse, \illonavoit dit:
Tant vault tien <jue chose promise.
{Ballade, p. 102.) (Tiens vaut autant gue chose promise.)
FABLE IV, z6g
Les Oreilles du Lièvre.
{Avant La Fontaine ), Latins. Faerne , fab. 97.
U N animal cornu hleçsa de quelques coups
Le Lion , qui , plein de courroux,
Pour ne plus tomber en la peine ,
Bannit des lieux de son domaine , Toute bête portant des cornes à son front. Chèvres , Béliers , Taureaux , aussitôt délogèrent ,
Daims et Cerfs de climat changèrent : .
Chacun à s'en aller fut prompt.
Un Lièvre appercevant l'ombre de ses oreilles,
Craignit que quelque Inquisiteur (1) N'alli\t interprêter à cornes leur longueur, Ne les soutint en tout à des cornes pareilles. Adieu, voisin Grillon (2), dit-il , je pars d'ici : Mes oreilles enfin seroient cornes aussi ; Etquandjelesauroisplus courtes qu'une Autruclie(3), Je craiudrois même encor. Le Grillon répartit : Cornes , cela ! Vous me prenez pour cruche 1
Ce sont oreilles que Dieu fit.
On les fera passer pour cornes , Dit l'animal craintif, et cornes de Licornes (4). 3'aurai beau protester : mon dire et mes raisons
Iront aux Petites-Maisons (5).
[Depuis La F'ontaine).¥RkT<ç. Fables eu chansons, L. I. f. i- — Latiks. Desbillons , L. I. fab. 28.
NOTE D'HISTOIRE NATURELLE
Lièvre. T^oyez Liv. II. fab. i/j.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Quelque inquisiteur. Titïatear faisant métier de dénoncer.
(2) Grillon. Petit insecte ou espèce de Cigale , de couleur noire , que l'on entend plus qu'on ne le voit : il habite les champs et les maisons ; son cri est aigu et perçant.
(3) Autruche. Gros oiseau , fort haut sur ses jambes , ayant le col très-long , des oreilles extrêmement courtes , les pieds faits comme ceux d'un chameau.
(4) Licornes. Animal sauvage , assez semblable îi un petit cheval , portant, selon quelques relations, une corne au milieu du front. Il naît dans. la Haute Ethiopie. La corne de cet animal a donne lieu à bien des contes dont on peut voir le détail et la re'futation dans le Traite des Erreurs populaires de Primerose. CIi. 38. Et cornes de Licornes. Cette consonance fait ici un très-bon effet, parce qu'elle arrête l'esprit sur l'ide'e de l'exagération qu'emploient les accusateurs.
(5) Iront aux Petites maisons. Passeront pour extravagances. Petites maisons , dépôt des foux à Paris.
DansFaerne, le Lion bannit de ses états tous les animaux sans queue. Le Renard effrayé plioit bagage j un Singe le voit et lui dit : L'édit du roi ne vous regarde pas. Qu'en sait- on, reprend le Renard, peut-être plaira-t-il à sa majesté de me voir, oui moimême , eu tête des animaux qui n'ont point de queue.
Innocent ou coupable , tout est égal à la tyrannie. M. l'abbc Aubert a une fable à-peu-près semblable. (Lit. VII. fab. 12.)
Le Renard qui a la queue coupée.
{Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 7. — Latins. Faernc, f. 67. Riiiiiciiis , L. III. f. 17. Anonj'me , 46,elRomuI. 36 ( dans YAppend. du Phèdre de Bai bou , pag. 1 26 ).
Un vieux Renard (1) , mais des plus fins , Grand croqueur de Poulets, grand preneur deLapins(2),
Sentant son Renard d'une lieue (3),
Fut enfin au piège attrapé.
Par grand hasard en étant écliappé, Non pas franc, car pour gage il j laissa sa queue; S'étant , dis-je , sauvé sans queue et tout honteux , Pour avoir des pareils [ comme il étoit habile ] , Un jour que les Renards tenoient conseil entre eux ; Que faisons-nous , dit-il , de ce poids inutile (4), Et qui va halayant tous les sentiers fangeux (5)? Que nous sert cette queue ? Il faut qu'on se la coupe.
Si l'on me croit , chacun s'y résoudra. Votre avis est fort bon , dit quelqu'un de la troupe-^ Mais tournez-vous, de grâce , et l'on vous répondra. A ces mots il se fit une telle huée , Que le pauvre écourté ne put être entendu. Prétendre ôter la queue eût été temps perdu ;
La mode en fut continuée.
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{Depuis La Fontaine). Frajtçais. Beiiserade , fab. 166. — Latins. Jaius, Eibl. Rhetor. T. II. pag. 744- Dcsbillons , Liv. V. fab. 26. — Ital. Luig. Grillo, fav. 2g.
(i) Un vieux Renard. Comme dans la dernière fable du troisième livre , il a dit du Rat :
Cétoit un vieux routier ; il savait plus d'un tour.
A sa finesse naturelle se joint la longue expe'rience c[u'amèncnt les anne'es.
(2) Grand croqueur de poulets , grand preneur de lapins. Voilà ses exploits : on diroit un gênerai au milieu de ses trophées. TJn fabuliste moderne a imite' ainsi ce vers :
U n coquin de Renard , grand croqueur de lapreaux.
( Ce'sar de Missy,fab. 20.)
(3) Sentant son Renard d'une lieue. Soit par la terreur qui le devance, soit par son adresse à découvrir au loin le gibier. L'abbé Battcux cite cette description comme un modèle dans la peinture des mœurs (Princ. de littér. T. I. pag. 221 ). Marot, dans sa fameuse ëpître à François I^"^. :
Sentant la hart de cent pas à la ronde.
(4) Que faisons -nous , dit-il, de ce poids inutile? Il n'a pas osé l'appeler par son nom : pre'caution oratoire par laquelle il commence par avilir ce qu'il veut supprimer. La Fontaine avoit sons les yeux la fable latine qui dit :
Quid enim . . . cauda tantae longitudinis Prodest? Quô tantum pondus per terram trahis?
(5) Et qui va balayant tous les sentiers fangeux. L'art de la poe'sie consiste non-seulement à peindre par les sons , mais à répandre de la noblesse et de la pompe sur les objets mêmes qui en paroisseut le plus éloignés. Ce double mérite réuni dans ce vers , en fait un des plus beaux de ce recueil. £t qui va balayant. Substituez : qui balaye, la magie a disparu, f'^a balayant exprime d'ailleurs une fonction basse. Tous les s^itiers fangeux.
La
La cadence lente et paresseuse de ce vers se fait reconnohre sur-tout à la déclamation : vous ne le lisez pas, vous le chantez.
(6j Mais tournez-vous , de grâce. Molière n'auroit pas dit la chose d'une manière plus coraitj[ne.
J. B Rousseau fait allusion h cette fable , daus ces vers <jui commencent la i^. Kpig. du L. II :
Le'gcr de queue , et de ruses charge , INIahre Renard se proposoit pour règle.
X>a Vieille et les deux Servantes.
[Ai'ant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 79.
Il etoit une Vieille (1) ayant deux chambrières : Elles fîloient si bien , que les sœurs fîlandières (2) Ne faisoient que brouiller au prix de celles-ci. La Vieille u'avoit point de plus pressant souci Que de distribuer aux servantes leur tâche. Dès que Thétis chassoit Phcebus aux crins dorés (3), Tourets entroient en jeu (4) , fuseaux étoient tirés, Deçà, delà, vous en aurez (5) •• Point de cesse, point de relâche.
Dès que l'Aurore , dis-je , en son char remontoit (6) , Un misérable Coq à point nommé chantoit : Aussitôt notre Vieille , cncor plus misérable (j) , S'afftibloit dun jupon crasseux et détestable (8) , Allumoit une lampe , et couroit droit au lit , Oii de tout leur pouvoir, de tout leur appétit , Tome I. S
Dorra oient les deux pauvres Servanlcs- L'uneentr'ouvroit un œil, l'autre etendoit unbras,
Et toutes deux , très-mal contentes , Disoient entre leurs dents -, maudit Coq ! tu mourras. Comme elles l'avoient dit, la héte fut gripée : Le réveille-malin (9) eut la gorge coupée. Ce meurtre n'amenda nullement leur marché. * IS^otre couple au contraire , à peine étoit couclié, Que la Vieille ci'aignant de laisser passer l'heure , Couroit comme un Lutin(io)par toute sa demeure.
C'est ainsi que le plus souvent , Quand on pense sortir d'une mauvaise affaire,
On s'enfonce encor plus avant :
Témoin ce couple et son salaire.
La Vieille, au lieu du Coq , les fit tomber par-là, De Charyhde en Scylla (11).
(Depuis La Fontaine). — Français. Bcnserade , fab. 164. — Latiss. Desbillons , Liv. lY.fab. 20.
OBSERVATIONS DIVERSES
Les ctrcs raisinnabk'S , comme dans la fable de la P^ieiHe et des deux Seruanles , n'offreai pas assez de meiS-eilleux, a dit M. de La Serre {Encycl. in-S". art. ^^pologue). Ce scroit Ih un reproche commun h toutes les fables où il n'entre point d'aui maux ^ ils en sont vcrilabieraent les agcns naturels, en quelque sorte nécessaires. La poésie se soutient par la fable, et vit de fictions.
(i) // étoit une P^ieille. Ce début ordinaire aux contes du temps passé , et si agréablement parodié dans les vaudevilles modernes , s'adapte très-bien avec le caractère des personnages : c'est là en quelque sorte un style de costume.
(j) Les soeurs filandières. Les Parques occnpées , selon les poète&>
^ filer la vie des hommes. Catulle les représente sons la figure Je trois femmes accablées de vieillesse, le» membres tremljlaiis , le vibage ride , le ref,'ard sévère. On les voit sous des formes, toutes contraires sur plus d'un monument : ce sont de belles vierges, au. nombre de deux, et plus souvent de trois, comine elles sont autour du lit funèbre de Me'léagrc. On lit cette e-xiness'ion Jilnndicre dans les anciens auteurs. { Ployez Dccameron , III^. Journ, p. 3 i .)
(3j Dès que Thélis chussoil , etc. Thetis, déesse de la mer, la mer elle-m(?me , d'où les poètes supposent que le soleil, ou Phebus , se lève tous les matins. Ce sont les mêmes im.iges qu'a empruntées madame Deshoulières , dans cette description du coucher du Soleil : elle le voit fournir sa brillante carrière :
Jusqu'en ces climats, Où sans doute las D'éclairer le monde.
Il va chez Tlielis Rallumer dans l'Onde Ses feux amortis.
(4) Tourets entroient en jeu. La plupart des anciennes c'ditions portent; Toutes entroient en jeu. C'est une faute. Touret , petit tour à dévider.
(5) Dclh, (le ch , vous en aurez, etc. Le fabuliste concis et serre retranche les verbes , supprime les liaisons , el augmente par le secours des ellipses la rapidité du récit.
(6) Dès que l'aurore^ dis-ie , en son char remnntoil. Autre description du lever du Soleil. Celle-ci est plus claire , comme venant après : le burin et le pinceau l'ont souvent dérobée à la poésie. Deux magnifiques camées du cabinet du duc d'Orléans représentent l'Aurore conduisant un char attelé de deux clievaux, dans le premier, de quatre dans le second; dilTérence qui a beaucoup exercé les savans.
(7) Un misérable Coq ....
Notre p^ieille, encor plus misérable. Le poète joue sur le mot misérable. On sent la différence que celte épithète acquiert et de son substantif, et de la place qu'elle occupe : dans l'uae c'est l'expression du dépit; dans l'autre c'est celle de la pitic'.
(8) S'nffuhloit d'un jupon, etc. Tous ces vers poilcnt Tcraprelnte du naturel enjoué (jui distingue noire poète.
(g) Le réifeille-matin Avec autant de justesse que de génie , La Fontaine a transporte au Coq, cette horloge vivante des campagues, nne expression dès long-temps connue. Le poète Alain Chartier a donne ce titre h un de ses poèmes: le Début du Rtuelllc-Madn , ou Dialogue entre deux Amans. Martial avoit aussi appelé' duQS sa langue, le Coq un réueille-matin :
IN^ondum cristati rupere silentia Galli.
( Epigr. 69. Liv. IX. )
(10^ Courait comme un Lutin. Esprit follet que l'on croit se plaire à lutter contre les hommes pour leur faire peur , en fuyant sans cesse devant eux pour les attirer au piège.
(11) De Charybde en Scylla.
lucidit in Scyllam cupicns vitare CharyLdim, a dit Taiiteur latin du poème intitule : Alexandreis. ( Philippe Galthcrus , fol. 91. éd. Lugd. i558, in-8^. ) Deux ecueils dans le détroit qui sépare l'Italie de la Sicile, si rapproches, qu'il t'toit difficile de ne pas échouer contre lun des deux en voulant ëviter l'autre. On est bien revenu de la terreur qu'inspiroicnt ces tourbillons fameux. Dès le temps de Seneque, on ne faisoit plus à Scylla Thonneur delà redouter. ( Y. Lettre 75, T. II. trad. de La Grange , p. 5 i. ) Pour Charybde , Teau nV a pas plus de trente palmes de profondeur. Le baron de Riedezel asssure Tavoir traverse dans une petite barque. ( Voyage en Sicile, Lettre I. p. 161. )
Le Satyre et le Passant.
{Afant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 126. — Latins. Erasme (à la suite des fables de Camcrarius , pag. 4^5; dans ses Adages , chiliad. I. ceutur. •- ad 3o , pag. 3iG. )
Au fond d'un antre sauvage, Un Satyre et ses enfans , Alloient manger leur potage Et prendre l'ecuelle aux dents.
On les eiit vus sur la mousse Lui , sa femme , et maint petit (i) ; Ils n'avoient tapis ni housse, Mais tous fort bon appétit.
Pour se sauver de la pluie , Entre un passant morfondu.
Au Lrouet on le convie :
Il n'étoit pas attendu.
Son hôte n'eut pas la peine De le semondre deux fois (2).
D'abord avec son haleine Il se réchaulle les doigts :
Puis sur le mets qu'on lui donne , Délicat, il souille aussi.
Le Saty x'e s'en étonne -, Notre hôte ! à quoi bon ceci ?
L'un refroidit mon potage , L'autre réchauffe ma main.
Vous pouvez , dit le sauvage , Reprendre votre chemin :
Ne plai«e aux Dieux que je couche Avec vous sous même toit !
Arrière ceux dont la Louche (3) Souffle le chaud et le froid!
[Depuis La Fontaine.) Français. Fables en chansons, L. I. iiib. 45.
OBSERVATIONS DIVERSES
Les Satyres cloient tles divinitt's champêtres, très-reconnois- Sables h leurs oreilles droites et pointues, \ leur queue au bas des ïeins , et souvent à leurs pieds de chèvre. Les Satyres, avec les Faunes et les Silènes , couiposoient le cortège de Bacchus : c'ctoit là en quelque sorte la populace de l'Olympe poe'tique.
Rieher a censure cette fable, et ce n'est point sans quelque raison. Sa morale n'est fondc'c que sur un jeu de mots très-c'quivoqne. Que l'on souffle sur un potage pour le refroidir , ou dans ses mains pour les réchauffer , il n'y a rien h cela que de naturel et d'innocent. Comment y voir cette duplicité morale que la fable prétend blâmer ici ? Au reste la narration est pleine de détails précieux.
(i) On les eitt vus sur la mousse,
Lui, sa femme et maint pslit. Ces vers forment un tableau vif, animé et très-agréable.
(2) De le semondre Jeux fois. Vieux mot , pour inuiler, cont^ier. Il se trouve fréquemment dans les anciens auteurs. Dalibraj :
Si vous semonch par ce rondeau.
Lingendcs :
ïu suivrois le dessein et la douce sem.once , etc.
(3) Arrière ceux dont la bouche , etc. Ce jeu de mots étoit proverbe chez les Grecs , comme on peut le voir dans Aristote
( Prohl. 7), et clans les Adages il'Erasnic. On le rencontre souvent clicz nos pliilusoplics. Cljarron avoit dit avant notre La Fontaine : « L'homme est l'animal de tous le pins diiïiciic h sonder . . , il a chez lui tant de cabinets et d'arrières-boiitiqiies d'où il sort, tantost homme , tantnst satyre ; tant de sonpirails dont il !>oii<Jle tantost la chaleur, lunlost lefruid-». {de la Sagesse , L. I. cli. fî. )
Le Cheval et le Loup.
{Ai'ant la Fontaine). Grecs. Esope, fab. 2G3. Cabrias, f. 38. — Latins. Anonyme, fab. /J^. Rimiciiis , IL 9. Anonyme dans 1« Phèdre de Barbon , pag. i35. — Français. Régnier, Sat. III.
\j N certain Loup , dans la saison Que les tièdes Zépbirs ont l'herbe rajeunie (1), Et €[ue les animaux quittent tous la maison ,
Pour s'en aller chercher leur vie ; Un Loup, dis-je, au sortir des rigueurs de l'hiver, Apperçut un Cheval qu'on avoit mis au vert (2).
Je laisse à penser quelle joie.
Bonne chasse , dit-il, qui l'auroit à son croc! Eh ! fj[ue n'es-iu Mouton! car tu me serois hoc (3) : Au lieu qu'il faut ruser pour avoir cette proie \ Rusons donc. Ainsi dit , il vient à pas comptes,
Se dit Ecolier d'Hippocrate (4) »
Qu'il connoît les vertus et les propriétés
De tous les straples de ces prés -,
Qu'il sait guchir , sans qu'il se flatte , Toutes sortes de maux. Si Dom Coursier vouloit
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Ne point celer sa maladie ,
Lui Loup gratis le guéri roi t :
Car le voir dans cette prairie
Paître ainsi sans être lie' Tëmoignoit quelque mal, selon la médecine^
J'ai, dit la bête clievaline ,
Une apostume sous le pied.
Mon fils , dit le Docteur , il n'est point départie
Susceptible de tant de maux.
J'ai l'honneur de servir nosseigneurs les Chevaux,
Et fais aussi la Chirurgie.
Mon galant ne .songeoit qu'à bien prendre son temps ,^
Afin de haper sdn malade.
L'autre , qui s'en doutoit , lui lâche une ruade ,
Qui vous lui met en marmelade
Les mandibules (5) et les dents.
C'est bien fait , dit le Loup en soi-même fort triste 5 Chacun à son métier doit toujours s'attacher.
Tu veux faire ici l'Herboriste ,
Et ne fus jamais que Boucher.
(Depuis La Fontaine). Français. Fables en chansons , L. lî. fab. 5o. — Latins. Le Beau , Cannina , pag. ig.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) Ont l'herbe rajeunie. La transposition ne sauve pas Tinexactilude : on voit bien q^ue rajeunie est pour la rime j mais
La rime est une esclave , et ne doit q^u'obc'ir. Du reste ; nous croyons que celte légère imperfection est la seule à relever dans cette narration. L'enjouement qu'elle respire , la fine plaisanterie qui l'assaisonne fcroicnt oublier bien des fautes jucnic plus importantes. Esope a mantiue son sujet, en y plaçait
nn âne au lien du cheval. L'âne a sans doute des qualités^ mais l'esprit n'est pas son côte brillant.
(a) Qti'on ai'oit mis au vert. Dans le pre , h l'iu'ibe verte.
(3) Tu me serais hoe. Tu serois à moi. Par allusion h une sorte de jeu de caries qu'on nomme le Hoc, oii l'on dit hf^c en jetant sur le tapis certaines cartes qui font gagner ceux qui les jouent. ( Coste. )
(j) Ecolier (VHippocrale. Médecin. Hippocrate tient une place distinguée dans l'histoire du génie. Il naquit un peu moins de 5oo ans avant l'ère chrétienne. Nous avons de ce père de la me'decine des ouvrages qui en font encore, après tant de siècles, le bienfaiteur de Thunianite.
(5) Les mandibules. Rabelais : A l'autre feut démanchée la mandibule supérieure {Panlagr. L. IV . ch. i5j et plus bas : le recors démandibulé).
Le Lahoureiir et ses Enfans.
{^Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 22 et 17^. • Latins. Faerne , fab. 35.
X RAVAILI.EZ , prenez de la peine :
C'est le fonds (|ui manque le moins (1).
Un riclie Labotireiir , sentant sa mort prochaine , Fit venir ses enfans, leur parla sans témoins. Gardez-vous, leur dit-il , de vendre l'héritage
Que nous ont laissé nos parcns :
Un trésor est caché dedans.
Je ne sais pas l'endroit -, mais un peu de courage Vous le fera trouver; vous en viendrez à bout. Remuez votre champ dès qu'on aura uni l'oilt (a).
Creusez , fouillez , bêcliez , ne laissez nulle place
Où la main ne passe et repasse. Le père mort , les fils vous retournent le cliarap, Deçà, delà, par-tout -, si bien qu'au bout de l'an
Il en rapporta davantage.
D'argent, point de cacbés Mais le père fut sage
De leur montrer avant sa mort,
Que le travail est un trésor.
{Depuis Lu Fontaine ). Français. Bcnseradc , fab. 169. Fables eii cbansons , L. IV , fab. 44 — Latixs. Jaius, Bibl. Rhetor. T. I. pag. r53. Desbillons, L. V. fab. 7, — Ital. Luig. Grillo , fav. 32.
OBSERVATIONS DIVERSES
(t) Trafaif/ez, prenez de la peine :
C'est le fonds qui manque le moins. La précision de ces vers nuit à leur clarté. Le poète veut dire que le défaut de succès ne vient point de la terre, mais de l'homme, et que le produit est toujours en raison de la culture.
(2) Dès qu'on aura fait fOiil. Après la moisson , qui se fait au mois d'Août. On dit encore dans les campagnes : faire l'Août.
La Montagne qui accouche.
{^ Avant Ln Fontaine), Latins. Phèdre, Liv. IV. fab. 3o. Anonyme , fab. 25. Horace {Art Poét. v. iSg). — Français. Rabelais , Pantngr. L. III. cb. 24, pag. iSa.
LJne Montagne en mal d'enfant, Jetoil une clameur si haute , Que chacun , au bruit accourant , Crut qu'elle accoucheroit , sans faute, D'une Cité plus grosse que Paris :
Elle accoucha d'une Souris (i)
Quand je songe à cette fable, Dont le récit est menteur , Et le sens est véritable , Je me figure un Auteur , Qui dit : Je chanterai la guerre Que firent les Titans au maître du tonnerre. C'est promettre beaucoup -, mais qu'eu sort-il souvent? Du vent.
{Depuis La Fontaine). Français. Boursatilt , comédie des fables d'Esope, act. V. fab. 4- Fal)les en chansons , L. I. fab. 22. M. l'abbc Aubert , L.V.fab. 12 (*). IMeiard S. Just , L. V. f. 14. — Allem. Hasi;edorn. /^'ojec Lessing , I*'^^. Dissertation sur lu Fiable, p. ii3, traduct. d'Anteliny. — Ital. Luig. Grillo, fav. G2.
(*) Au.1 ctis que jette une Poute , on croit qu'elle va mettre un Eléphant au monde.
Dame Poule pondi; un œuf.
De in»nt petit Auteur c'est l'image fidelle.
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OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Rabelais : « La mocqucrie est telle que de la IVIontaigne d'Horace, laquelle crioit et larncntoit t'norme'ment comme femme en. travail d'enfant. A son cry et lamentation, accourut tout le Toisinaige , en expectation de veoir quelcquc admirable et monstrueux enfantement; mais enfin ne nasquit d'elle qu'une petite Souris w . Horace a renferme ce sujet dans un seul vers , qui est 'un modèle inimitable de précision et d'harmonie imitative. Le riiUculus mus a cte' imite par La Fontaine dans ces derniers mots : Mais qu'en sort-il souvent-?
Du vent.
Peut-être Boileau esl-il aussi précis qu'Horace, mais moins pittoresque :
La Montagne en travail enfante une Souris. {Art.Poét.ch. 3.)
La fable de Boursault est plus chargée en description : ce n'c'toit point une saillie , c'etoit un tableau que son genre exigeoit de lui. Hagedorn , pour se donner plus de carrière, imagine une espèce d'ordre composite 3 et il faut lui savoir au moins gré d'avoir recidé les bornes de l'art. Nous avons eu de'jà occasion de parler de cette fable. (Voyez plus haut, pag. 63.)
La Fortune et le jeune Enfant.
[Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. 256. — Latiks. Abstemius , fab. 33. Rimicius , cdit. Rob. Stcphani , pag. 191.
OUR le bord d'un puits très-profond,
Dormoit , étendu de son long ,
Un Enfant alors dans ses classes.
Tout est aux Ecoliers couchette et matelas.
Un lionnête homme , en pareil cas ,
Auroit fait un saut de vingt brasses.
Près de-là tout heureusement La Fortune passa, l'éveilla doucement ,,
Lui disant : Mon mignon , je vous sauve la vie. Soyez une autre fois plus sage , je vous prie. Si vous fussiez tombé, l'on s'en fût pris à moi -,
Cependant c'e'toit votre faute.
Je vous demande en bonne foi
Si cette imprudence si haute Provient de mon caprice. Elle part à ces mots.
Pour moi , j'approuve son propos.
Il n'arrive rien dans le monde
Qu'il ne faille qu'elle en réponde :
Nous la faisons de tous écots (i) :
Elle est prise à garant de toutes aventures. Est-on sot , étourdi , prend-on mal ses mesures ; On pense en cire quitte en accusant son sort :
Bref, la Fortune a toujours tort.
( Depuis La Fontaine ). Français. Benserade, fab. i6a. — Latins. Dcsbillons, L. III. fab. 6.
OBSERVATIONS DIVERSES
Dans la faljle 33 d'Abstoiniiis , c'est le Dt'inon (jui fait ici le rile de la Fortune; l'Enfant est remplace par une vieille femme ; du reste, il n'y a de changement que dans les noms; les caractères, le sens et la morale indiquent une source et un dessein communs. Les Payens , qui voyoient Dieu jnsques dans le Diable, pouvoient, comme dit Boilcau , mettre h cliaqnc pas le lecteur eu Eufer; mais La Fontaine a sagement senti que
De ces fictions le mélange coupable Même à la vérité donne l'air de la fable.
{Art.poét. cil. III.) (i) TSfous la faisons de tous écots. Ecot est la part que chacun paie dans un repas commun. Ce mot ne vient pas du latin esca ; ce qne Ton mange, comme je l'ai entendu souleuLr, mais du grec «X"' sortiri, haùere , a^'oir.
Les Médecins.
( Avant La Fontaine ), Grecs. Esope (*).
JLe Médecin Tant-pis alloit voir un malade, Que visitoit aussi son confrère Tant-mieux (i). Ce dernier espéroit, quoique soft camarade Soutînt que le gisant iroit voir ses ayeux. Tous deux s'étaut trouvés diflerens pour la cure, Leur malade paya le tribut à nature, Après qu'en ses conseils Tant-pis eut été cru. Ils triomplioient encor sur cette maladie. L'un disoit : il est mort, je Favois bien prévu. S'il m'eût cru, disoit l'autre , il seroit plein de vie.
{Depuis T, a Fontaine). Français. Fables en chansons, L. V. fab. 36. — Ital. Luig. Grillo , fav. 83.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Le Médecin Tant-pis , etc.
Pline le jeune vante quelque part un poète comique de son temps, très-heureux, dit-il, dans le choix des noms qu'il invente {Epist, L.VI. ep. i\ . ad Canin] .Ceté\o^e , applique' à La Fontaine, lui convient parfaitKiucnt. Il a crée , pour l'apologue , un Vocabulaire nouveau. Molière en avoitfait autantpour la comédie; mais il ya , dans la nomenclature de l'un et de l'autre, la même difFcrencc que dans Je génie. Les traits de la comédie sont ceux de la batyre : les jeux de
(*) Esope a deux fables sous le même titre : le Mîdicin et le Malade , fab. jz , et le Malade et le Médecin , qui se rapproche plus que la première du sujet d» notre Apologue français.
l'apologue sont ceux d'un enfant innliu. Ainsi le Dlaphoirus il«: Molière devient le Médecin Tant-pis de La Fontaine.
Si les surnoms plaisants, donnJs aux denx esculapes , appartiennent au fabuliste, l'anecdote ellc-mèDic poarroit tenir h l'iiistoire. Les satyres de Roileau ont immortalise une de ses belles-sœurs , sans mal toujours malade, que visitoient deux médecins, dont l'un M. Perrault, etoit pour elle le Médecin Tant-pis; l'autre, M. Rainsaut, etoit le Médecin Tant-mieux. (Voyez les notes sur sa satyre X. T. I. p. aji.)
X« Poule aux oeufs d'or.
[yii'ant La Fontaine). Oriextaux. liOckman, fab. 18. — Grkcs. Esope, f. i36. Gabrias, 21. — Latins. Avien , f. 33. — Français. Marie. Ysopet, le Vilain et le Dragon (*).
JLj'avarice perd tout en voulant tout gagner.
Je ne veux pour le témoigner , Que celui dont la Poule, h ce que dit la Fable,
Pondoit tous les jours un œuf d'or. ,
Il crut que dans son corps elle avoit un trésor. 11 la tua, 1 ouvrit, et la trouva semblable A celles dont les œufs ne lui rapportoient rien, S'étant lui-même ôté le plus beau de son bien.
(*) Le Dragon, possesseur d'un trésor , e'cliappc à la mort par In fuite j le trc'sor s'en va avec lai. C'est-!.'» le sujet du délicieux conte de M. de Senecé , si connu sous le titre du Kaïm.ac , transporte des fables orientales dans notre poésie fnuicaise , et dont quelques traits se retrouvent dans la fable des Deux Perroquets , etc. { La Fontaine , Liv. II. fab. 12. ) et dans d'autres imitations, ainsi que nous le remarquerons h l'occasion de cette fable.
Belle leçon pour les gens cliiclies !
Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus Qui du soir au matin sont pauvres devenus ,
Pour vouloir trop tôt être riches!
{Depuis La Fontaine). FRXyci.\s. Benserade , fab. 120. Fables en chansons , Liv. III. fab. 9. — Latiss. Desbillons, Liv. XI. fab. i5. Rimicins , L. III. f. 10. Anonyme , 65, dans le Phèdre de lîarboii , pag. i36. — Allemands, LicLtiver , fab. prolog. du Liv. II.
NOTE D'HISTOIRE NATURELLE
La Poule , Oiseau domestique bien précieux par le tribut qu'elle paie à nos besoins et à notre luxe. Elle est familière , d'un entretien facile. Les espèces en sont trèsmultipliées. On connoîl sa tendresse pour ses petits , qui tant de fois a servi de leçon à l'iiomme.
Il n'y dans cette fable de lemavcjuable c[ue le premier vers.
L'A7ie portant des Reliques.
( Allant La Fontaine). Grecs. Esojie ,fab. 2G1. Gabrias , fab. 6.
IJ N Baudet chargé de Reliqries S'imagina qu'on Tadoroit.
Dans ce penser il se quarroit , Recevant comme siens Tencens et les cantiques. Quelqu'un vit l'erreur , et lui dit :
Maître Baudet , ôtez-vous de l'esprit
Une.
FABLE XV. -aSq
Une vanité si folle.
Ce n'est pas vous , c'est l'Idole , A qui cet honneur se rend, Et que la gii^ire en est due.
D'un Magistrat ignorant C'est la robe qu'on salue.
(Depuis La Fontaine ). Français. Fables en chansons, L. t. fab. 7. Ital. Luig. Giillo, fav. 58.
JLe Cerf et la Vigne»
(Avant La Fontaine.) Grecs. Esope, fab. 65. Gabrias , f. 10. Aphtonc, f. 18. — Latins. Plièdic , Liv. I. fab. 12. Faerae , f, 70.
\J N Cerf, à la faveur d'une Vigne fort haute ,
Et telle qu'on en voit en de certains climats (1),
S'étant mis à couvert , et sauvé du trépas ,
Les\eneurs pour ce coup croyoient leurs Chiens en faute.
Ils les rappellent donc. Le Cerf, hors de danger,
Broute sa bienfaitrice: ingratitude extrême !
On l'entend , on retourne, on le fait déloger :
11 vient mourir en ce lieu même.
J'ai mérité , dit-il , ce juste châtiment : Profitez-en, ingrats. Il tombe en co moment. La Meute en fait curée (a). Il lui fut inutile De pleurer (3) aux Veneurs à sa mort arrivés.
Vraie image de ceux qui profanent l'asyle
Qui les a coneervés (4).
Tojne I. T
a^o LIVRE Y.
{Depuis La Fontaine). Fra:*çai5. Benserade, iab. i^S- Fable* en chansons, L. IV. fab.47. — Latins. Jaius, Bibl. Rhetor. T. I pag. 701. Desbillons, L. V. fab. 5.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
Le Cerf est un de ces animaux innocens et tranquilles qui ne semblent faits que pour embellir et animer la solitude des forêts , et occuper loin de nous les retraites paisibles de ces jardins de la nature. Sa forme élégante et légère, sa taille aussi svelte que bien prise , ses membres flexibles et nerveux , sa tète parée plutôt qu'armée d'un bois vivant, et qui , comme la cime des arbres, tous les ans se renouvelle j sa grandeur , sa légèreté , sa force , le distinguent assez des autres habitans des bois.
La Yigne est , après le bled , la brandie la plus considérable de l'agriculture. Son bois vil , tortueux , informe , produit la plus excellente boisson . Elle est originaire d'Asie , d'oii elle fut apportée en Europe. Selon les livres saints , ce fut le restaurateur du genre humain qui le premier façonna la vigne , et fit sur lui-même l'essai de la douce et dangereuse liqueur qu'elle produit. La IMythologie, ne croyant pas cette origine assez noble pour une découverte aussi précieuse , a créé son Bacchus pour lui faire honneur de cette invention.
OBSERVATIONS DIVERSES
Par respect pour les commeutaieurs , nous avons réuni sous nnt même indication, les fables analogues h ce sujet , et celles qui se rapportent h la fable 9 du livre VI ( le Cerf se voyant dans l'eau ). (t) Et telle qu'on en voit en de certains climats. Par exemple dans l'Italie, où elle n'est point rampante, ni soutenue par de foiblcs e'chalas, mais où, comme dit Virgile dans son élégant Traducteur ,
Ses robustes rameaux
Par des noeuds redoubles embrassent les ormeaux.
( Georg. Liv. 111. p. 169,)
F A B L E X V. agi
(2) L,a meute en fait curée. C'est la portion qui revient aux Chiens , de la béte prise à la cliasse. Picgnier , dans une de ses satyres ,
Car j'eus au son des plats Tame plus altérée Que ne l'auroit un Chien au son de la curée.
{Sitt.X.v. 25i.)
(3) De pleurer. C'est une opinion généralement admise, que le Cerf pleure à ses derniers momcns.
A quelques larmes près , il mouruft constamment ,
a dit Furetière ( fab. I J ).
(4) Un écrivain moderne attaque le même vice , ce vice honteux et barbare de l'ingratitude , dans un apologue qui ne manque point de rapports avec celui-ci.
Le Chêne et le Pourceau,
Au pied d'un Ch^ne superbe , * Dom pourceau , toujours grognant , S'en alloit toujours grugeant Le gland qui tomboit sur l'herbe} Etonne de cette humeur Du disciple d Epicure , Notre Cliènc avec douceur Lui dit : animal grondeur, En prenant ta nourriture, Au moins , à ton bienfaiteur, Daigne épargner le murmure.
A ce portrait, vils ingrats , Vous avez baisse la tête, Je ne sais ce qui m'arrête ; JMais, je ne vnus nomme pas, Quoique ma liste soit prête.
FABLE XV L
Le Serpent et la Lime.
{Allant La Fontaine). ORiESTAfx. Lockman, fab. 28 {le Cliat). — Grecs. Esope, fab. 187 et 81 {la Belette). — Latins. Phèdre, Liv. IV. fab. 7. Anonyme, fab. 3i. Camerarius {la Belette ).
vJN conte (1) qu'un Serpent , voisin flun Horloger [ G'étoit pour l'Horloger un mauvais voisinage], Entra dans sa boutique , et cliercliant à manger ,
N'y rencontra pour tout potage Qu'une Lime d'acier qu'il se mit à ronger. Cette Lime lui dit^, sans se mettre en colère : Pauvre ignoi-ant! Eli ! que prétends-tufaire ?
Tu te prends à plus dur que toi ,
Petit Serpent à tête folle :
Plutôt que d'emporter de moi
Seulement le quart d'une ohole ,
Tu te romprois toutes les dents :
Je ne crains que celles du temps (2) :
Ceci s'adresse k vous , esprits du dernier ordre , Qui n'étant bons à rien , cherchez surtout à mordre :
Vous vous tourmentez vainement.
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrage»
Sur tant de beaux ouvrages?
Ils sont pour vous d'airain , d'acier , de diamant.
FABLE XVI. ^.(j'i
( Depuis La Fontaine). Français. Fables en chansons , L. IL fab. 20. Voyez aussi un recueil de vers en riionneur de Marot, \n\priiuc i\ L}on. sans date, sous le titre les Disciples et Amis de Marot, contre Sagon, la Hucterie, etc. vers le milieu du livret.
OBSERVATIONS DIVERSES
Une Lime qui parle ! On se fait difficilement à cette illusion. Homère anime les forges dc\ ulcain ; .'i sa voix , les instruments du Dieu se meuvent d eux-mciues : mais Homère s'est Lion garde' de faire parler des tenailles. Ne faisons pas plus de grâce à La Fontaine que nous n'en eussions fait k Homère 5 ils sont tous deux si fort audessus de nos éloges et de nos critiques ! Disons qu'il y avoit bien d'autres acteurs Ji substituer fi celui-ci. ÎNÎais ajoutons que cette fable étant un présent de raiitiquité ,La Fontaine a cru devoir en conserver jusqu'au merveilleux qui outre la vraisemblance : comme sur certains antiques on laisse religieusement subsister la rouille qui les dépare.
Ajoutons que l'application de la Lime \ un écrit n'est pas heureuse : la Lime sert à polir l'ouvrage , elle n'est pa^ l'ouvrage ellemême.
(i) On rente. C'ctoit-l!» l'exorde ordinaire aux anciennes fables, observe le rhéteur Théon : par-là on sauvoit l'invraisemblance du récit.
(3) Je ne crains que celles ilu temps. Non, divin La Fontaine î le temps même n'a rien de redoutable pour l'écrivain qui te ressemble. Sans doute, il détruit tout, et ses ravages sont rapides autant qu'inévitables : mais tout son pouvoir expire contre les monuments du génie. « Rien, dit un pliilosophe , ne peut leur nuire : aucune durée n'en effacera ni n'en aftoiblira le souvenir, et le siècle qui le suivra et les siècles qui s'accumuleront les uns sur les autres ne feront qu'ajouter encore ". la vénération qu'on aura pour eus :
Nec poterit ferrura nec edax abolere vetustas.
Le Lièvre et la Perdrix.
{Afant la Fontaine). Latins. Phèdre , Liv. I. fab. 9. Avien , fab. 26.
i L ne se faut jamais moquer des miséraLles : Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux (1) ? Le sage Esope, dans ses fables, Nous en donne un exemple ou deux.
Celui qu'en ces vers je propose, Et les siens , ce sont même chose (2).
Le Lièvre et la perdrix , concitoyens d'un champ , \ ivoient dans un e'tat , ce semble, assez tranquille ,
Quand une meute s'approchant , Oblige le premier à chercher un asyle : Il s'enfuit dans son fort, met les Chiens en défaut ,
Sans même en excepter Brifaut (3).
Enfin il se trahit lui-même Par les esprits sortant de son corps échauffé (4). Mirant (5) , sur leur odem' ayant philosophé. Conclut que c'est sonLièvre-, et, dune ardeur extrême , Il le pousse -, et Rustaut (6) , qui n'a jamais menti ,
Dit que le Lièvre est reparti.
Le pauvre malheureux vient mourir à son gîte.
La perdrix le raille, et lui dit :
Tu te vantois d'être si vite:
FABLE XVII. oqî;
Qu'as-tu fait de tes pieds? Au moment qu'elle rit , Son tour vient , on la trouve. Elle croit que ses aile» La sauront garantir à toute extrémité : Mais la pauvrette {'^) avoit compte Sans l'Autour (8) aux serres cruelles.
OBSERVATIONS D I V ERSES.
(i) Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux? Maxime vroie, exprimée avec cette douce sensibilité, le charme de tous le» talens ; c'est le mot célèbre de Solon à Cresus , mot proplietitjiie pour la plupart des hommes, et dont la journée de Thymbree remplit la prédiction d'une manière si terrible pour le roi de Lydie. (Voyez Hérodote , Liv. I. Plutarc. in Solone.) (■i) Celui qu'en ces vers je propose ,
Et les siens , ce sont mcnie chose. De-là le nom à''Esopiennes «pie la plupart des fabulistes ont donne' h leurs fables. Au reste, le sujet de celle-ci n'est point dans les e'ditions d'Esope. La Fontaine, en rappelant cette source commune , sacrifie à un usage ordinaire Jinx artistes du second ordre , lesquels, pour donner plus d'autorité .N leurs productions, les publient sous un nom antique et imposant, comme Phèdre a fait pour ses propres fables (*}.
(3) Briffaut , nom de chien de chasse. Il vient du verbe briffer, manger avec gloutonnerie. ( Dict. de l' Acad.fr. ) Rabelais, l'applique tantôt aux usuriers : « Cy n'entrerez pas vous usuriers , briffaulx, etc. {Gargant. Liv. I. ch. 5.}. p. 31^.), tantôt h des écrivains qui, scnibJables à des chiens, le de'chiroient dans leurs satyres. ( l^oy. ï. IV. p. 143. Liv. IV. ch. 33. )
{\) Par les esprits sortant. Cette vapeur légère qui s'exhale du corps de l'animal , echaufie par une course pc'nible.
(5} Miraut, dans la fable IV du quatrième livre. «Eùt-il diable , Miraut, etc. Voyez la note.
(*) Autoritatis esse scito gratià ,
Ut quidam artifices nostro faciunt s^^culo , Qui pretium operibus majus inveniunt , novo Si marmori aUscripscrunt PraxiteUm , etc.
Phetdr, fab-, Liv. W prolog
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(6) Et Rustaut. Autre nom de chien , le gardien des Lam.pngiîe$. Voilà , dans une fable si courte , huit vers employés à di'Cii»;e une chasse. Est-ce oubli de la part du poète? Gardons nous de le croire. Il va peindre une scène lugubre, de'crire la mort diin malheurenx ; il rallentit sa marche : on ne voit pas sans intérêt Thomicide conciliabule j on arrivera toujours assez tôt au dénouement.
(j) Mais la pauirette. Point de reproche , quoiqu'elle en ait me'rite : le malheur expie bien des fautes.
Sur le mot pauurette y Ménage observe ( daas ses Remarques sur Malhsrhe , p. 49^) î"''' eloit fort en usage du temps de ce poète 5 ce qui suppose qu'il e'toit déjà suranné' , lorsque Ménage e'crivoit. La Fontaine l'emploie avec tant de succès , il le place si à propos , ce mot a par lui-même une teinte de sensibilité' si dcUcate, -qu'il paroît ou rajeunir , on n'avoir jamais vieilli.
(8) Autour. Oiseau de proie. ( V. L. W fab. i5. )
Sur la Perdrix ( V. Liv. X. fab. S.)
IJ Aigle et le Hibou,
[Avant La Fontaine). Grecs. Esope {l'Aigle et le Renard, fab. I ). — Latins. Phèdre, Liv. \. fab- 28. Abstemiys, fab. 114. Camerar. fab. 71 (*).
J_j' AIGLE et le Cliat-lluant leurs querelles cessèreiit(i),.
Et firent tant qu'ils s'embrassèrent L'un jura foi de Roi , l'autre foi de Hibou , Qu'ils ne se goberoient leurs petits peu ni prou (2). Connoissez-vous les miens? dit l'Oiseau de Minerve.
(*) Ces fables se rapprochent par les détails 5 mais je ne dissimulerai pas qu'elles ^'éloignent parla morale et par le dénouement.
Non , dit l'Aigle. Tant-pis, reprit le triste Oiseau.
Je crains en ce cas pour leur peau.
C'est hasard, si je les conserve.
Comme vous êtes Roi , vous ne considérez Qui ni quoi: Roiset Dieux mettent, quoi qu'on leur die,
Tout en môme Catégorie.
Adieu mes nourrissons si vous les rencontrez. Peignez-les moi , dit l'Aigle, ou bien me les montrez.
Je n'y toucherai de ma vie.
Le Hibou répartit : Mes petits sont mignons. Beaux, bienfaits, cl jolis sur tous leurs compagnons: Vous les reconnoîtrez sans peine à cette marque. N'allez pas l'oublier : retenez-la si bien
Que chez moi la maudite Parque (3)
N'entre point par votre moyen.
Il avînt qu'au Hibou Dieu donna géniture (4). De façon qu'un beau soir qu'il étoit en pâture j
Notre Aigle apperçut , d'aventure ,
Dans les coins d'une roche dure ,
Ou dans les trous d une màzure
[ Je ne sais pas lequel des deux ] ,
De petits monstres fort hideux, Rechignes , un air triste, une voix de Mégère. Ces enfans ne sont pas, dit l'Aigle , à notre ami : Croquons-les. Le galant n'en fit pas à demi. Ses repas ne sont point repas à la légère. Le Hibou, de retour, ne trouve que les pieds De ses chers nourrissons , hélas ! pour toute chose. Il se plaint-, et les Dieux sont par lui suppliés De punir le brigand qui de son deuil est cause.
af)B ^ L I V R E V.
Quelqu'un lui dit alors : N'en accuse que toi , Ou plutôt la commune loi , Qui veut qu'on trouve son semblable Beau, bien fait, et sur-tout aimable.
Tu fis de tes enfans à TAigle ce portrait : En avoient-ils le moindre trait?
(Depuis La Fontaine). Français, FaMes en chansons, L. II. fal). 20. Mciard , S. Just . L. X. fab. i4 { ^^ Mère , la JYounice et lu Fée). — Latins. Desbillons, Liv. VIII. fab. /^.
NOTES D'HISTOIRE NATURELLE
L'AiGi.E. Voyez Liv. II. fab, 16.
Hibou ou Chat-huant , Oiseau de nuit. Ce dernier nom lui vient de ce qu'il se nourrit de Souris comme les Chats , et qu'il jette un cri lugubre. Ses pluiuos sur le devant de la tête et sous la gorge, ont l'air de former une couronne. Il a le dos ruouclieté; ses yeux sont noirs, ses pieds velus, et ses ailes plus grandes que sa queue. Le Hibou étoit consacré à Minerve , déesse de la Sagesse , parce que ses veux percent les ténèbres delà nuit, comme la sagesse pénètre les obscurités.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) L'aigle el le Chat-huant leurs querelles cessèrent. Le verbe cessera dans cet exemple une signification active [cessèrent leurs querelles), ce qaii donne au vers un sens embarrasse'.
(i) Peu ni prou. Dans le slyle familier , ni peu ni beaucoup. Bonav. Desperricrs : Après qu'il a prou crye. ( Dial. II. ) Prou , preu , assez, du proven'al y?ro, emprunté peut-être de la préposition latine pro , employée adverbialement , comme s'il y avoit pro parte, pro facullate. ( Prosp. Marchand, Notes sur le Cymbalum mundi , p. au.)
(3) La maudite Pnnjuc, ou la Mort, h qui les pcctcs donnent pour ministres les Parques. ( Voyez la note 1 de 1» fable VI Je ce livre. )
(4) Dieu donna géiiiture. Remarquez que ce vers et les quatre snivans ont la même consonn.-ince. La prosodie française reprouve cette continuité de rimes semblables.
Le Lion s'en allant en guerre.
{Avant La Fontaine). Latins. Absiemins, fab. gS.
1-jE Lion dans sa tête avoit une entreprise : Il tînt conseil de guerre, envoya ses Prévôts,
Fit avertir les Animaux.
Tous furent du dessein (i) , chacun selon sa guise.
L'Eléphant devoit , sur son dos (2) ,
Porter l'attirail nécessaire,
Et combattre k son ordinaire -,
L'Ours s'apprêter pour les assauts (3) : Le Renard ménager de certaines pratiques*, Et le Singe amuser l'ennemi par ses tours. Renvoyez , dit quelqu'un, les Anes qui sont lourds, Et les Lièvres sujets à des terreurs paniques. Point du tout , dit le Roi , je les veux employer : Notre troupe , sans eux , ne seroit pas compleite : L'Ane effraîra les gens , nous servant de trompette ; Et le Lièvre pourra nous servir de courier.
3oo LIVRE V.
Le Monarque prudent et sage, De ses moindres sujets sait tirer quelque usage ,
Et connoît les divers talents.
Il n'est rien d'inutile aux personnes de sens (4).
(Depuis La Fontaine ). Français. Fables en chansons, L. II. fab. y. — Latins. Jaius, Bihlioth. Rhetor, Desbillons, Liv. VI. fab. i3.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Tous furent du dessein, manqne de clarté' j chacun selon ta guise , manque d'exactitude. Le sens est celui-ci: Tous entrèrent dans le projet de l'entreprise, chacun conformément à son talent.
(2) L'Eléphant deuoit sur son dos, etc. Les peuples de l'Orient et de TAftique ont de tout temps employé TElephant dans les armées. Le dos charge' de forteresses ambulantes , il ne craint pas de se mêler aux combats , et se fait de sa trompe une arme e'galement propre à porter et à repousser les coups.
(3) L'Ours s'apprêter pour les assauts; à cause de son adresse à grimper , ce qui le rend propre à l'escalade.
(4) Ll n'est rien d'inutile aux personnes de sens. Veut-on voir un magnifique commentaire de cette proposition si bien rendue ici ? qu'on lise les Eludes de la JYature de M. Bernardin de Saint Pierre.
F A B L E X X. 3oi
L'Ours et les deux Compagnons.
{Ai'ant La Fontaine). Crtcs. Esope, fab. 2j2. — Latins, Avien, fab. g. Absteraiiis , fab. 49-
1_Jeux Compagnons (i) pressés d'argent,'
A leur voisin Fourreur vendirent
La peau d'un Ours encor vivant, Maisqu'ils tueroient bientôt (2), du moins à ce qu'ils dirent. C'ctoit le Roi des Ours , au compte de ces gens. Le Marchand à sa peau devoit faire fortune. Elle garantiroit des froids les plus cuisants ; On en pourroit fourrer plutôt deux robes qu'une. Dindenaut (3) prisoit moins ses Moutons qu'eux leur Ours , Leur, à leur compte, et non à celui de la bête. S'offrant de la livrer au plus tard dans deux jours. Ils conviennent de prix , et se mettent en quête. Trouvent 1 Ours qui s'avance , et vient vers eux au trot. Voilà mes gens frappés comme d'un coup de foudre. Le marché ne tint pas (4) , il fallut le résoudre: D'intérêts contre l'Ours , on n'en dit pas un mot. L'un des deux Compagnons grimpe au faîte d'un arbre ;
L'autre , plus froid que n'est un marbre , Se couche sur le nez , fait le mort , tient son vent,
Ayant quelque part ouï dire (5) ,
Que l'Ours s'acharne peu souvent Sur un corps qui ne vit, ne nieiit , ni ne respire. SeigneurOnrSjCorameunsot, donna dans cepanneau: Il voit ce corps gisant, le croit privé de vie-,
Et de peur de supercherie , Le tourne , le retourne , approche son museau ,
Flaire aux passages de l'haleine.
C'est, dit-il, un cadavre: ôtons-nous, car il sent (6). A ces mots, l'Ours s'en va dans la foret prochaine. L'un de nos deux Marchands de son arbre descend : Court à son compagnon, lui dit qne c'est merveille, Qu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout naal. Et bien! ajouta-t-il, la peau de l'animal?
Mais que t'a-t-il dit à l'oreille ?
Car il t'approchoit de bien près ,
Te retournant avec sa serre.
— Il m'a dit {^) qu'il ne faut jamais Vendre la peau de l'Ours qu'on ne l'ait mis par terre.
{Depuis La Fontaine), Français. Benserade, fab. loi. — Fables en chansons , Liv. I. fab. a6. — Latins. Desbillons, L.IV. fab. 25. — Ital. Liiig. Grillo , fav. 53.
NOTE D'HISTOIRE NATURELLE
L'Ours , animal sauvage d'une structure informe , et qui nous paroît encore plus mal fait , parce qu'il est couvert de longs poils qui cachent le contour de toutes les parties de son corps. Sa tête a quelque rapport avec celle du Loup , par la forme. Il a les sens de Touie , de la
Vue et du touchei- , très-bons , les oreilles courtes , la peau épaisse , l'œil petit relativement au volume de sou corps. Il ne sort de sa îannièrc que lorsqu'il est affamé : c'est alors qu'il est dangereux pour les troupeaux. Il n'est point difïlcile à apprivoiser. Sa peau est, de toutes les fourrures grossières , la plus estimée.
(i) Deux Compagnons. Compagnon est souvent synonyme d'aventurier :
Quand Compagnons sont desbauche's ,
Ils ne cherchent que compagnie.
(Villon, II*. Part. Franck. Repues , p. 35.) On lit en tète de la 5*. IVouv'elle de la 8^. Journée du Décameran , « Trois bons Compagnons avallèrcnt( abaissèrent) les brayes ( cnlottes) à un Juge de Florence, (p, i5g, T. IV. )
Voyez tous les auteurs qui ont écrit sur notre langue ; combien de divers scntimens sur Tetymologie de ce mot ! Les uns le font venir de cum et panis ; les autres de pagusj les autres de combino ; d'autres du celtique; et enfin, d'autres de combenno , qui eodeni curru ulitur. Mais sans aller chercher si loin ; un compagnon est l'associé d'un autre 5 il est joint h lui ; il a sa compagnie. Compagnon vient do compagnie , qui est le mot latin tout pur à l'ablatif , compagine , de compago , qui signifie assemblage. (Darbazan , Glossaire , page 2o5. )
(a) Mais qu'ils tueraient bientôt , du moins à ce qu'ils dirent. « Cette suspension fait nn effet charmant. Jusqu'à ce mot , on croiroil que l'Ours est mort, ou dn moins pris et enchaîne». ( Ciiampfort.) Toute cette fable est travaillée avec soin: l'e'crivain sait si bien se plier à tous les tons , et parler la langue propre h cliaque e'tat qu'il met en scène ! Ce vers sur-tout :
On en pourrait fourrer deux robes plutôt qu'une, peint h merveille le charlatanisme fanfaron du vendeur.
(3) Dindcnaut. Marchand de moutons dans Rabelais {Pantagr. L. IV }. Son histoire et l'eutrctien de ce marchand avec P«<nurje,
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qui convoite ses moutons , est prise de Merlin Coccaie. ( Macaron. XI. )
(4) Le marché ne tint pas , il fallut le résoudre. Voilà le premier exemple, et l'unique peut être dans La Fontaine, d'un vers oii la na'ivetc ail Tair de la niaiserie : il est d'ailleurs obscurc'jnent conçu. INTais les petites taclies au milieu de tant de beautés, sont , comme l'a dit un grand homme , de petites pierres entourées de diamans : elles en reçoivent de l'e'clat, et n'en ôtent point.
(5) udyant quelque part ouï dire. C'est là un conte démenti par les témoignages les plus respectables. Il paroît certain , dit M. de BuSbn , que les Ours dévorent les animaux vivans , et mangent même les voiries les plus infectes. ( Hist. lYat. T. VIII. p. sS. cd. iu-i2. Imp. roy.)
(6) Otons-nous , car il sent. Excellent. Que l'homme manque son rôle: il est victime, et le comique disparoît ; mais qu'il le joue au point de tromper l'Ours, et de le persuader qu'il est réellement mort : voilà le comble de l'art j voilà ce qui suppose dans le poète une intelligence profonde de la nature. En eiFet, la fureur de croire va toujours plus loin qu'on ne l'eût espe're'. Quoi donc.'* La Fontaine e'toit-il doue' d'un sens pins exquis et d'une perspicacité' plus que naturelle ? Ainsi dans Molière , M. de Sotenville repoussant un homme à jeun, lui dit: Retirez- uous , vous puez le vin.
(;j) // m'a dit qu'il ne faut jamais , etc. La morale mise dans la bouche du personnage a plus d'autorité' j le poète s'y de'guise mieux, et le lecteur jouit de la variété que cette dilFerence répand dans la collection des apologues.
FABLE XXL
L'Ane vêtu de la peau du Lion.
{A\>ant La Fontaine). Grecs. Esope, f. ii3 et 262. Gabrias , fab. 14. Aphtone, fab. 10. — Latins. Avien, fab. 5. Faerne, 98. Erasme, dans Caitierar. pag. 463, et Adages. Chil. L. ceutur. 3ad.ig. G6.
j_JE la peau du Lion l'Ane s'étant vêtu ,
Etoit craint par-tout à la ronde ;
Et, bien qu'animal sans vertu,
11 faisoit tremhler tout le monde.
tJn petit bout d'oreille (1) échappé par malheur,
Découvrit la fourbe et Terreur.
Martin fit alors son oftîce (2).
Ceux qui ne savoient pas la ruse et la malice ,
S'étonnoient de voir que Martin
Chassât les Lions au moulin.
Force gens font du bruit en France ^ Par qui cet apologue est rendu familier. Un équipage cavalier Fait les trois quarts de leur vaillance.
(Depuis La Fontairtè). Français. Fables en chansons, Liv. I, fab. 32. — Latiss. DesbLllous, Liv. X. fab. 33.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Un petit bout d'oreille, etc. C'est sur-tout h la lecture qu'on re'ussiroit h faire sentir la finesse de ce vers, (V. M. labbe Aubert,
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discours sur la manière de lire les Fables ; à la suile Je ses fables. )
(2) Martin fit alors son office. C'est le Marlin-bâton fjui s'est flcjîi exerce' sur l'Ane de la fable 5 du Liv. IV. Cette burlesque dc'nominatiou est prise de Rabelais , L. III. eh. i3 , et elle a cte' cent fois imitJc depuis.
La plupart des autres fabulistes amènent sur la scène un Renard qui découvre la fraude. Les autres animaux en font justice en rassoramant. Le rôle du Renard est inutile : aussi La Fontaine ne l'a-t-il pas employé. Et puis, pourquoi faire mettre h mort un pauvre Ane qui n'est que ridicule ? il y a bien plus de comique à le ramener au moulin.
On peut reconnoltre la Laute antiquité' de cette fable au provcrb'; populaire commun chez les Grecs : Vous m'avez mis sur les c'paulcs une peau de lion. En effet, c'est là l'origine à laquelle Erasme la rapporte dans ses adages, p. 146. éd. iu-fol.
Fin au cinquième litre.
LIVRE SIXIÈME
FABLE PREMIÈRE
JjC Pâtre et le Lion.
{Avant La FoiUaine). Grecs. Esope, fab. i3i. — Latins Caillerai'. f;ii>. 3o,
J_iES fables ne sont pas ce qu'elles semblent être (i) ; Le plus simple animnl nous j tient lieu de maître. Une morale nue {'>.) apporte de l'ennui : Le conte fait passer le précepte avec lui. En CCS sortes de feinte il faut instruire et plaire; Et conter pour conter me semble peu d'affaire (B). C'est par celte raison , qvrégayant leur esprit , Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit (4). Tous ont fui l'ornement et le trop d'étendue. On ne voit point chez eux de parole perdue. Phèdre étoit si succinct qu'aucuns l'en ont blâmé (j). Esope en moins de mots s'est encore exprimé. Mais sur tous certain Grec (6) renchérit , et se pique
D'une élégance laconique.
Il renferme toujours son conte en quatre vers : Bien ou mal , je le laisse à juger aux Experts. Voyons-le avec Esope en un sujet semblable. L'un amène un Chasseur , l'autre un Pâtre, en sa fable. J'ai suivi leur projet quant à l'événement, Y cousaut en chemin quelque trait seulement.
Voici comme, à-peu-près, Esope le raconte.
Un Pâtre à ses Brebis trouvant quelque mécompte,
Voulut à toute force attraper le Larron.
Il s'en va près d'un antre *, et tend à l'environ
Des lacs à prendre Loups, soupçonnant cette engeance.
Avant que partir ('j) de ces lieux , Si tu fais , disoit-il, ô Monarque des Dieux! Que le drôle à ces lacs se prenne en ma présence, Et que je goûte ce plaisir , Parmi vingt Veaux je veux clioisir Le plus gras , et t'en faire offrande.
A ces mots sort de l'antre un Lion grand et fort : Le Pâtre se tapit , et dit , à demi mort : Que l'homme ne sait guère , hélas ! ce qu'il demande! Pour trouver le Larron qui détruit mon troupeau , Et le voir dans ces lacs pris avant que je parte , O Monarque des Dieux, je t'ai promis un Veau; Je te proniets un Bœuf, si tu fais qu'il s'écarte.
C'est ainsi que l'a dit le principal Auteur : Passons à son imitateur.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Les fables ne sont pas , elc. En apparence , des jeux (rpnfans, des hochets pour Thomme oisif, réellement un cours diiistriiction qui sV-tend à toutes les conditions comme à toutes les circonstances de la vie.
(2) Une mnra/e nue apporte de l'ennui :
Le conte JaiL passer le précepte avec lui. «Le fabuliste attentif ime'nager notre amour- propre par le déguisement de l'instruction , et notre paresse, par la brièveté du récit, nous conduite la vertu par la maia du plaisir : il cache sous des guirlandes de fleurs les
cpines de la morale ; il paroSt n'avoii- dessein que de nous accuser , et nous lui pardonnons de nous instruire ». (M. l'abbc do La Serre.)
(3) El contfir pour conter rue semble peu d'affaire. Encore un de ces vers d'inspiration , comme il y en a tant dans ces failles; mais de ces vers que La Fontaine seul a trouves.
(4) Nombre de gens J'ameux en ce genre ont écrit, Tfous avons fait des recherches très-ctendues sur ces écrivains et leurs ouvrages , pour en composer une Histoire universelle de l'Apologue, dont les derniers evenemens ont suspendu Tinipression annoncée en 1788.
(5) Phèdre dlnii si succinct, qu'aucuns l'en ont blâme. Il le déclare lui même dans ces termes:
HaT exsecutns sum proptereJ» pluribus , Brevitate niiuiâ quoniam quosdam oITendimus.
a Je me suis livre à pins de détails dans cette fable , parce qne l'on a trouve dans les autres trop de brièveté' m. ( L. IIL fab. 11. V. 60. ) Il s'en faut bien que La Fontaine fîit aussi sévère.
(6) Mais sur tous certain Grec , etc. Gabrias. C'est de lui qu« Desbillons a dit qu'il affecte un style précis et serre' qui souvent nuit au sens, le comprime et Tetrangle. [Préf. de ses fab. p. 17.)
(7) Au ant que partir. Dites: ai'ant de.
Le Lion et le Chasseur.
{Ai'ant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 178. Gabrias, fab. 36.
U N Fanfaron , amateur de la Chasse , Venant de perdre un Chien de bonn*^ race , Qu'il soupçonnoit dans le corps d'un Lion , Vit un Berger. Enseigne-moi , de grâce, De mon voleur , lui dit-il , la maison :
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Que de ce pas Je me fasse raison.
Le Berger dit : C'est vers celte montagne.
En lui payant de tribut (i) un Mouton
Par chaque mois , j'erre dans la campagne
Comme il me plaît-, et je suis en repos.
Dans le moment qu'ils tenoient ce propos.
Le Lion sort , et vient d'un pas agile.
Le Fanfaron aussitôt d'esquiver.
O Jupiter! montre-moi quelque asyle,
S'ëcria-t-il , qui me puisse sauver !
La vraie épreuve de courage N'est que dans le danger que l'on touclie du doigt î Tel le clierclioit , dit-il , qui , cliangeant de langage,
S'enfuit aussitôt qu'il le voit.
{^Depuis La Fontaine), Français. FaMes en chansons, L. V, fab. 6.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) En lui payant de tribut. Il seroit mieux de dire, en tribut. Il y a dans Phèdre une fable très- jolie dont la morale ne s'cloijîne point de celle des deux apologues qu'on vient de lire. « Deux voyageurs rencontrent un voleur qui leur demande la bourse ou la vie. L'un des deux ayant mis l'ept'e ?» la main, se fait aussitôt justice de l'assassin, tandis que son timide compagnon avoit gagne' au large i mais délivre' de la peur par la mort du brigand, il accourt; et d'un air menaçant: qu'il vienne maintenant, dit-il, nous attaquer encore , il verra & qui il a affaire » . La réponse du brave est la morale de la fable française.
F A B L E I T I. 3ii
Phœhus et Borée.
{Avant La Fontaine). Orientaux. Lockman , fab. S^. — Grecs. Plntarque ( Pn-ctplcs de Mariage , T. II des Œuvres î\Ior. trad. de Ricard, pag. 1C7. ■— Latins. Avien, faL. .\.
IJorÉe et le Soleil (i) virent un voyageur
Qui s'étoit muni , par bonheur, Contre le mauvais temps. On enlroit dans l'Automne, Quand la précaution aux voyageurs est bonne : Il pleut-, le Soleil luit (2) -, et Técharpe d'Iris
Rend ceux qui sortent avertis Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire. LesLatins les nomraoient douteux (3) pour cette alFaire. Notre bomme s'étoit donc à la pluie attendu: Bon manteau bien doublé (4), bonne étoile bien forte. Celui-ci , dit le Vent , prétend avoir pourvu A tous les accidens -, mais il n'a pas prévu
• Que je saurai souiller de sorte , Qu'il n'est bouton qui tienne : il faudra , si je veux,
Que le manteau s'en aille au diable.
L'ébaltement (5) pourroit nous en être agréalde : Vous plait-il de l'avoir? Et bien! gageons nous deux
[ Dit Phœbus] , sans tant de paroles , A qui plutôt aura dégarni les épaules
Du Cavalier que nous voyons.
Commencez : je vous laisse obscurcir mes rayons. Il n'en fallut pas plus. Notre souiïlcur à gage
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Se gorge de vapeurs (6) , s'enfle comme un ballon ,
Fait un vacarme (■j) de démon , Siffle , souffle , tempête , et brise en son passage , Maint toit qui n'en peut mais (8) , fait périr maint bateau :
Le tout au sujet d'un manteau (9).
Le Cavalier eut soin d'empêcher que l'orage
Ne se pût engoufrer dedans.
Cela le préserva : le Vent perdit son temps -, Plus il se tourmentoit , plus l'autre tenoit ferme ; Il eut beau faire agir le colet et les plis.
Sitôt qu'il fut au bout du terme
Qu'à la gageure on avoit mis,
Le Soleil dissipe la nue , Récrée, et puis pénètre enfin le Cavalier ^^
Sous son balandras (10) fait qu'il sue,
Le contraint de s'en dépouiller:
Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance.
Plus fait douceur que violence (i 1).
OBSERVATIONS DIVERSES
(î) Borée et le Soleil. On ne s''e'tonne point de voir le soleil et le vent paroitre sur le théâtre de l'apologue. La mythologie., dont les mensonges rians bercèrent notre enfance ; la mythologie, en les personnifiant sous les noms de Phœbus et Borée, nous a familiarise's avec l'idée qu'ils agissent et parlent comme nous.
(p.) Il pleut; le soleil luit; et l'échnr/je d'Iris , etc. Ce vers est remarquable par l'aisance et le jeu pittoresque de son expression. Marot a dit :
L'arc qui est peint de cent couleurs ès-cieulx Quand ou le voit , ne de'monstre pas mieux Signe de pluie en temps sec at^tendue.
( Kpttre h la reine de Hongrie, )
(3) Les Latins les nommnient Jouteux.
Incertis si mciisibus , etc.
», du le chantre des Georgiques.
(4) Bon manteau bien doublé, bonne étoffe bien forte, etc.. Il y a donc un art de parler noblement des choses les plus communes : peut-être mciue ce talent est-il plus rare que celui de soutenir par un style relevé' des choses qui le sont par elles-mêmes. On n'oseroit prononcer dans lequel des deux le poète excelle davantage.
(5) L^ébaltement. Vieux mot 5 passe - temps. On dit encore prendre ses ébats ; divertissement.
(6) Se gorge de vapeurs , s'enjle comme un ballon , etc. Comme rHercule de la fable , le gcnie humain a sou terme , au-delà duquel la foiblesse de ses essais ne fait plus qu'attester un courage inutile et Timpuissance de ses. efforts. La Fontaine ne s\'puise jamais : on diroit qu'il rajeunit à chaque fable. Comparez au Bore'e de celle-ci l'Aquilon qui de'racine l'arbre de Jupiter , dans le Chêne et le Roseau (L. I. fab. a^) : Ih comme ici, vous voyez dans la lutte des vents l'art des gradations ménagé avec une parfaite intelligence, la pompe des images, une chaleur , une rapidité d'expressions qui vous entraîne , une harmonie qui étonne ; inais ce sont d'autres tours , d'autres termes j c'est un autre tableau : la peinture ellemême seroit moins vive et moins parlante. Ce vers enti'autres :
Sifle , souffle, tempête et brise en son passage ;
ce vers, dis-je , seroit perdu dans un long poème d'ailleurs mpdiocre, qu'il demanderoii grâce pour son auteur. Je n'en conuois point oîi l'harmonie imiiative soit portée plus loin.
(7) Fait un vacarme. Quoique forte , l'expression ne doit pas cesser d'être familière, parce qu'une plaisanterie ne se raconte pas comme un épisode dramatique. On a donné ;\ ce inotvacarnie une étjmologie ingénieuse: Bacchi Carmen , chant d'orgie bachique. (Le Duchat. IS'oles sur Babel. ï. IlL p. 129.)
(8) Maint toit qui n'en peut mais. Dans sa fable du Lion et du Moucheron (Liv. XL fabl. 9) : bat l'air qui n'en peut mais.
(9) Le tout au sujet d'un manteau. Cela n'en valoit pas la peine j non sans doute : mais croit-on bien aussi que tous les grands
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livtneraens tiennent à tl'uuisi j!L-titcs causes, et sur-tout à d'aussi étranges moteurs?
(lo) Snus son halandras ou balandran. Larç;e manteau de voyage. lîoileau : le sieur de Provins avoit change son halandraii en manteau court. ( Dhc. sur la satyre. )
(il) Plus fait douceur que violence. Vrai style de" proverbe.
Plutarque fait une singulière application de cet apologue. Après l'avoir raconte : «il en est, dit-il, de même de la plupart des femmes 5 si leurs maris veulent les forcer à quitter lés objets doleur luxe , elles s'irritent et se roidissent contre rautorité : emploient-ils la voie de la douceur et de la persuasion ; elles se soumettent sans résistance et sans murmure. ■»
Jupiter et le Métayer.
{Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 26g. — LATI^s. Faerne, fab. 98.
t\ upiTER eut jadis une Ferme à donner.
Mercure en fil l'annonce (1) ", et gens se présentèrent ,
Firent des offres , écoutèrent :
Ce ne fut pas sans bien tourner ;
L'iju alléguoit que l'héritage Etoit frayant (-2) et rude -, et l'autre un autre si (3).
Pendant qu'ils marcliandoient ainsi , Un d'eux le plus hardi , mais non pas le plus sage , Promit d'en rendre tant, pourvu que Jupiter
Le laissât disposer de l'air ,
Lui donnât saison à sa guise , Qu'il eût du chaud , dufroid, du beau temps , de la bise
FABLE IV. 3i5
Enfin du sec et du mouillé ,
Aussitôt qu'il auroit bâillé (4).
Jupiter y consent. Contrat passé : notre liomrae TranclicduRoi desairs, pleut, vente(5),etfait ensommc Un climat pour lui seul : ses plus proches voisins Ne s'en sentoicnt non plus que les Américains. Ce fut leur avantage : ils eurent bonne année ,
Pleine moisson, pleine vinée.
Monsieur le Receveur fut très-mal partagé :
L'an suivant, voilà tout changé.
Il ajuste d'une autre sorte
La température des cieux.
Son champ ne s'en trouve pas mieux :
Celui de ses voisins fructifie et rapporte. Que fait-il? Il recourt au Monarque des Dieux;
Il confesse sou imprudence.
Jupiter en usa comme un maître fort doux.
Concluons que la Providence
Sait ce qu'il nous faut mieux que nous.
(Depuis La Fontaine). Français. Ant. Vitallis, le Jartliiticr puni par les Dieux (imitation). — Latiss. Dosbilloas, Lib. VIL fab. 5.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Mercure en fit l'annonce. Comme messager des Dieux et Dieu du commerce.
(2) Etait frayant... Entraînant des frais , comme défrayer, payer des frais. Ce terme n'est usité que dans les provinces de Picardie et de Champagne.
(3) Et l'autre , un autre si, c'cst-îi-dirc, une antre objection Les
difHcuhes que l'on propose dans un marcIic , commencent toujours par quelqu'un de ces mots : si, mais, etc. Anne d'Urfé:
Que rend l'amour ? h l'homme quelque si,
(^) ^usstSt quil aurait baillé , passe' bail. Ce vers et celui qui précède sont bien foiblesj mais combien on eu dédommage par ceux qui suivent !
(5) Pleut, renie, ne sont point actifs; mais l'usage qu'en fait ici l'cciivain , les met si bien à Ifcur place , qu'on s'en prend à la langue et non à lui.
Florian justifie de même la Providence dans ces vers :
Jupiter, mieux que nous, sait bien ce qu'il nous fant. Prétendre le guider seroit folie extrême , Sachons pri-ndre le temps comme il veut l'envoyer, L'homftie est pins clicr aux Dieux qu'il ne l'est à lui-même. Se soumettie, c'e^t les prier.
(L. V. fab. 6.)
JLe Cochet , le Chat et le Souriceau,
(^Auant La Fontaine). — Î/Atins. Abstemius, fab. 67. Camerarius,fab. Sgî. — Français. Marie de France. Ysopet, ta Biche, le Fan et le CJiasseur.
Un Souriceau tout jeune, et qui n'avoit rien vu ,
Fut presque pris au dépourvu.
Voici comme il conta l'aventure à sa mère.
J'avois franchi les monts .qui hornent cet Etal , Et trottois comme un jeune Rat Qui clierche à se donner carrière,
Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux: L'un doux , bénin et gracieux ;
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Et l'autre turbulent et plein d'inquiétude.
Il a la voix perçante et rude ,
Sur la tête un morceau de chair , Une sorte de bras dont il s'ëlève en l'air (i),
Conirae pour prendre sa volée ;
La queue en panache étalée.
Or c'étoit un Cochet dont notre Souriceau
Fit à sa mère le tableau , Comme d'un Animal venu de l'Amérique.
Il se battoit , dit-il, les flancs avec ses bras,
Faisant tel bruit et tel fracas, Que moi, qui, grâce aux Dieux, de courage me pique (a),
En ai pris la fuite de peur.
Le maudissant de très-bon cœur.
Sans lui (3) j'aurois fait connoissance Avec cet animal qui m'a semlilé si doux.
Il est velouté comme nous , Marqueté , longue queue , une humble contenance j Un modeste regard, et pourtant l'œil luisant.
Je le crois fort sympatisant Avec messieurs les Rats : car il a des oreilles
En figure aux nôtres pareilles.
Je lallois aborder, quand, d'un son plein d'éclat
L'autre m'a fait prendre la fuite.
Mon fils, dit la Souris, ce doucet est un Chat,
Qui , sous son minois hypocrite ,
Contre toute ta parenté
D'un malin vouloir est porté.
L'autre animal, tout au contraire.
Bien éloigné de nous mal faire ,
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Servira quelque jour peut-être à nos repas.
Quant au Chat , c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine.
Garde-toi , tant que tu vivras , De juger des gens sur la mine.
{Depuis LaFontaine,. Français. Bensera<le, fab. îi-. Du Cerceau ( le jeune Rat et le Chat ). Fables en cliansons, L. II. fab, i5. Boisard {le Chat et les deux Souris) imitation. — Allemands. Lichtwer, Liv. III. fab. i8 {le Tigre et le Chevreuil). — Ital. Giillo , fav. 49.
OBSERVATIONS DIVERSES
Cochet , \enne Coq , comme Souriceau , diminutif de Souris. ■— La Motbe a cite cette fable comme remplissant les conditions qu'il impose pour la perfection de Tapologue, {Prcf. de ses fab. p. 2-.) On la citera toujours comme nn modèle de style, comme un vrai cbcf-dœuvre.
(1) Une sorte de bras dont il s'é/èfe en l'air. Les ailes de Toiseau : peut- il se donner un signalement aussi pre'cis , La queue en panache étalée. Toujours l'expression grande et noble à cûtt d'une simplicité Traiment antique.
f^} Que moi qui , grdi e aux dieux , de courage me pique ,
Jin ai pris la fuite de peur. Cette i\.rfanterie , mêlée d'aveux naïfs, est bien dans la nature: ces traits-là sont communs dans Molière et dans Regnard , mais bien rarrs ailleurs.
(3) Sans lui j'aurois fait connoissancp. « Voilà bien la jeunesse ! s'ecrieroit ici le grave Scalit!;cr : elle est pre'somptueuse et crédule, facile à former des liaisons et a s'y livrer.»
AEtaiis cujiisque notandi sunt tibi mores.
Tout cela est du meilleur comique ; parce que l'art de la come'die consiste à dessiner les mœurs, et sur-tout à les graduer.
(4) Car il a des oreilles
En fis.ure aux nôtres pareilles. Détails exquis par leur naïveté. — On sait tout cela par cœur, et on aime toujours à le revoir j comme on voudroit voir sans cesse les gens que Ton aiinc.
Le Renard , le Singe et les animaux.
(yirnnt La Frinlaine). Grecs. Fsope, fab. 23. -— Lati\s. Erasme, tlans Canierar. pag. 462. Faernc , fab. ni. — Fraxçais. Marie de France. Ysopet, manusc. du XIII*. siècle (*).
JL/ES Animaux (1) , an décès d'un Lion , En son vivant, Prince de la contrée, Pour faire un Roi s'assemblèrent , dit-on. De son étui la couronne est tirée.
Dans une cliartre (2) un Di*agon la gardoit. Il se trouva que sur tous essayée , A pas un d'eux elle ne convenoit : Plusieurs avoient la tête trop menue , Aucuns trop grosse (3), aucuns même cornue. Le Singe aussi fit l'épreuve en riant 5 Et , par plaisir, la thiare essayant , Il fit autour force grimaceries ,
(*) Dans Marie , les Oiseaux voulant se donner un roi , clioisissent le Coucou; la Mcscnf;c réclame contre ce choix, et voulant prouver la nullité d'un semblable maUre , elle fait tomber sur lui ses oidures. Le nouveau roi, insensible Ji l'outrage , se contente de secouer ses plumes. Il nous faut , dit alors l'assemblée , un chef robuste et vigoureux qui sente une offense , et sache venger et les autres et lui-même. Ou propose l'Aigle , et l'Aigle est proclame. Le germe de ces divers apologues se trouve, dans le plus ancien de tous, celui des Arbres du Liban voulant se donner un roi; ( IV Rois. ch. XIV. V. (). ) , dont M. Andrieux a donne' la parodie daas.rAlmanacU des Muses de l'an'ïX.
Tours de souplesse , et mille singeries ; Passa dedans ainsi qu'en un cerceau.
Aux Animaux cela sembla si beau, Qu'il fut élu : chacun lui fit hommage. Le Renard seul regretta son sufîVage (4) } Sans toutefois montrer son sentiment.
Quand il eut fait son petit compliment , Il dit au Roi : Je sais, Sire , une cache ; Et ne crois pas qu'autre que moi la sache^ Or tout trésor, par droit de royauté , Appartient, Sire, k votre majesté.
Le nouveau Roi (5) bâille après la finance : Lui-même j court pour n'être pas trompé. C'étoit un piège : il y fut attrapé.
Le Renard dit , au nom de l'assistance i Prétendrois-tu nous gouverner encor , Ne sachant pas te conduire toi-même ?
Il fut démis : et l'on tomba d'accord , Qu'à peu de gens convient le diadème (6).
(Depuis La Fontaine). Franc. Bcnserade, fab. 85. Richer , Liv. YI. fab. lo. Fables eu chansons, L. III. f^ib. 33. — Latins. Le Jeai, Bibl. Rhetor. T. I. pag. 739. Desbillons, L. X. fab. a6.
(i) ^u décès d'un Lion,
En son vitrant , prince de la contrée. Le sage RoUin s'e'tonne du goût de certains pi inces qui se faisoient appeler ^i^'es ou Liions. (Hist. anc. ï. III. p. 3i8.) D'après cela , pourquoi ne iransporteroit-on pas aux animaux les titres et le cérémonial des princes? Helas I entre les princes et les Lions , il n'y eut trop souvent de difFe'reuce que le nom.
(2) Dans une chartre , itn Dfa§on lagardoit. Puisqn'il fut roi
de
F A B L E V I I. 3ii
de la contrée, il a dû avoir sa couronne, ses archives, son chartiier. — Le Dragon ou Serpent aile, a reçu des poêles la commission d'être gardien des trésors ( frayez Piièdre, Liv . IV. fab. 17J j c'est lui qui gardoit les pommes d'or du jardin des Hesperides 3 lui qui defendoit la toison d'or , etc. Cha'rtre , autrefois prison. Ainsi nous disons : l'église de S. Denis de la Chaire on Chartre^ ïa prison où ce saint martyr fut enferme'. Dans le roman de la tosc :
On eslre mis contre droisture.
Comme Sainct Pol en churlre obscure.
(3) aucuns trop grosse. «Quelques-uns. Style marotique ou de palais. C'est le seul cas où aucuns soit pluvier. » ( Mouteaault. )
(4) Regretta son suffrage , donna h regret.
(5) Le noin'eau roi bûille , etc. Aspire, soupire après. C'est le mot latin inhiare, ouvrir une grande bouche comme de grand» yeux , convoiter.
(6) Qu'il peu de gens cornaient le diadème. M. l'abbé Aubert termine ainsi sa fable 19 du Livre IL {Les Rats.) .
Que conclure de cette fable ?
Ce qu'enseigne mou maître en un sujet semblable : Qu'à peu de gens contaient la rovautcf.
Xe Millet se vantant de sa Généalogie.
{Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 140 et fab. 9 { le Renard et le Crocodile). Plutarque ( Banquet des sept Sages). — Latins. Faerne , fab. 29.
JLE Mulet d'un I*rélat se piquoit de no^esse ,
Et ne parloit incessamment (i)
Que de sa mère la Jument ,
Dont il contoit mainte prouesse.
Elle avoit Fait ceci , puis avoit été là.
Son fils prëtendoit pour cela , Qu'on le dik mettre dans rHistoire* Il eût cru s'abaisser servant un Médecin. Etant devenu vieux, on le mit au moulin (2) : Son père l'Ane alors lui revint en mémoire ^3).
Quand le mallieur ne seroit bon Qu'à mettre un sot à la raison , Toujours seroit-ce à juste cause.
Qu'on le dit bon à quelque chose.
( Depuis La Fontaine). Yratsç, Benserade , fab. 171. Anonyme, fîans le Fabtier franc. L. IV. fab. i5. Fables en chanSon*, L. II. fab. 3o. — Latins. Desbillons, Lib. II. fab. 9. — Ital. Luig. Giillo, l'av. 52.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Incessamment , indesinenter, sans ce^se. jNous l'avons de'jJ» vu employé clans ce sens :
Voyez-vous à vos pieds fouir incessamment.
Cette maudite laye. ^
{Fabl.G.Uv.Wl.)
(2) Etant deuenu vieua: , on le mit au moulin. Boileau :
On fait cas d'un coursier qui , fier et plein de cœur, Fait paroître en courant sa boTiillante viglieur... Mais la postérité' d'Alfane et de Bayard, Quand ce n'est qu'une rosse , est vendue au basard, etc.
{ Satyre \ . vers 9 1 etsuiv.)
(3) Son père l'Ane alors lui rci^int en mémoire. Plutarque ; Un Mulet de 'Lydie, qui s'étoit miré dans un fleuve, pbarmé d-j la grandeur et de la beauté' de sa taille, se mit fièrement à courir «n secouant sa crinière comme un cheval; mais bientôt son père l'Ane lui revient en mémoire ; cette pensée arrête sa course et abat toute sa fierté. ( Trad. de l'abbe' Ricard. T, IL p. 226. )
Le Vieillard et V Ane.
{Avant La Fontaine). Latins. Phèdie, Liv. I. fab. i5. Absleïnius, fab. 8. Camerarius, pag. i32.
ij'N Vieillai'd sur son Ane , apperçut en passant
Un pré plein d lierbe ei fleurissant ; ïl j lâclie sa hète -, et le Grisou se rue
Au travers de rherl)e menue ,
Se veautrant (i) , grattant et frottant,
Gambadant , chantant et broutant ,
Et faisant mainte place nette.
L/'ennemi vient sur l'entrefaite (2).
Fuyons, dit alors le Vieillard.
Pourquoi? répondit le paillard (3) :
Me fera-t-on porter double bat , double charge ? Kon pas, dit le Vieillard, qui prit d'abord le large* Et que mimporte donc , dit l'Ane , à qui je sais ? .
Sauvez-vous , et me laissez paître.
Notre ennemi , c'est notre maitre (4):
Je vous le dis en bon françois.
(Depuis La Fontaine'). Franc. Boursault (Lettres ou Œuvres radiées, T. III. pag. 371. César de !Mi6sy, Fables d'un citoyen de la Rcpubi. clnct. da XVIIIs. siècle , Loadr. 1770, fab. 5i. Fabie» eti chansons, L. III. fab. 3i.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) Se vautrant , etc. Observez qu'il n'y a ici ni répétition, ni eonfusion d'idées,
(2) Sur l'entre faite. Au singulier, contre l'usage.
(3) Répondit le pailtarJ. Paillard se prend ordinairement pont impudique et crapuleux j il désigne aussi me'chancetë , friponnerie \ puis , ens'adoucissant par l'usage , il signifie encore gaillard, drôle, bon compagnon. Son acception primitive a dû être : rustre , homme de la campagne , du mot paille : aussi lit-on , dans les anciens auteurs, paillards de plat pays. Comme les Allemands disent: lands-knechls , c'est-à-dire„ gens rustiques on élevés à la campagne , où ilà couchoient ordinairement sur la paille.
(4) Notre ennemi , c'est notre maître. La pensée de ce vers est hardie; elle n'est pas plus vraie en politique qu'en morale. L'a oii tout le monde est maître , tout le monde est esclave.
Le Cerf se voyant dans l'eatii
{Avant La Ponlaine"), Orientaux. Lockman , fab. 2. — Grecs. Esope, fab. 184. Gabrias , fab. 17. Aphtone, fab. 18.— Latins. PJicdre, Liv. L fab. 12. Anonyme , fab. 4>
J_7aks le cristal d'une fontaine ,
Un Cerf se mirant autrefois
Louoit la beauté de son bois,
Et ne pouvoît qu'avecque peine
Souffrir ses jambes de fuseaux, Dont il vojoit l'objet (1) se perdre dans les eaux* Quelle proportion de mes pieds à ma tête ! I)isoit-il , en voyant leur omlire avec douleur : Des taillis (2) les plus hauts, monfront atteint le faîte J
Mes pieds ne me font point d'honneur.
Tout en parlant de la sorte, Un Limier (3) le fait partir :
II làclie à. se garantir,
Dans les forêts il s'emporte.
Son bois , dommageable ornement , L'arrêtant à chaque moment , Nuit à l'olTice que lui rendent Ses pieds, de qui ses jours dépendent.
Il se dédit alors, et maudit (4) les présens Que le ciel lui fait tous les ans (5).
Nous faisons cas du beau , nous méprisons l'utile ;
Et le beau souvent nous détruit.
Ce Cerf blâme ses pieds qui le rendent agile:
Il estime un bois qui lui nuit.
(ÛÊÊÊiÊLa JF'ontaine], Français. Fables en chansons, Liv. I. fab^^^^HTAL. Luig. Grillo, fav. 17.
BSERVATIONS DIVERSES.
(i) Dont il voyou l'objet. Objet est pris ici dans le sens d» latin olijecliim , ce que Ton piesciite ; le poète s'explic£uc par le Vers suivant :
... en voyant leur omhre ai'ec douleur.
(2) Des taillis. Bois que Ton taille , que Ton coupe de temps en temps.
(3) Limier. Gros cliien de cbassc avec kquel le veneur détourne la béte pour la lancer, quand on veut la courir.
(4) Il «e dédit alors , et maudit , se ressemblent trop par le son , pour être places dans un même vers.
(5) Les présens que 'c ciel lui fait tous les ans. Le bois du Cerf tombe et se renouvelle cliaquc année.
Le Lièvre et la Tortue.
[^Avant La Fontaine). OniENTArx. Lockmau , fab. 20. — Grecs. Esope, fab. 292.
XliEN ne sert de courir : il faut partir à point. Le Lièvre et la Tortue en sont un témoignage.
Gageons, dit celle-ci, que vous n'atteindrez poin»; Sitôt que moi ce Lut. — Sitôt? Etes-vous sage?
Repartit l'animal léger.
Ma commère , il vous faut purger ^1^
Avec quatre grains d'ellébore (1). ^^^m
— Sage ou non, je parie encore. ^^^
Ainsi fut fait -, et de tous deux
On mit près du Lut les enjeux (2).
Savoir quoi , ce nest pas l'affaire ,
Ni de quel Juge l'on convint.
Notre Lièvre n'avoit que quatre pas à faire, J'entends de ceux qu'il fait , lorsque près d'être atteint, Il s'éloigne des Chiens , les renvoie aux Calendes (3) ,
Et leur fait arpenter les landes (4).
Ayant, dis-je, du temps de reste pour brouter,
Pour dormir, et pour écouter D'où vient le vent (5) , il laisse la Tortue
Aller son traiîi de Sénateur.
Elle part, elle s'évertue, v
plie se hâte avec lenteur.
Lui cependant méprise une telle victoire ,
Tient la gageure à peu de gloire,
Croit qu'il y va de son honneur De partir tard (6). Il broute , il se repose,
11 s'amuse à toute autre chose Qu'à la gageiue. A la fin, quand il vit Que l'autre touchoit presque au bout de la carrière , Il partit comme un trait. Mais les chms ([u'il fit Furent vains : la Tortue arriva la première. Eh bien! lui cria-t-elle, avois-je pas raison (y)?
De quoi vous sert votre vitesse ?
Moi remporter! Et que seroit-ce
Si vous portiez une maison (8)?
(De/mis La Fontaine). Français. Bcnscradc, fal). 6-. FaMts en cliansons, L. III. fah. i-. — Latia's. Jaius, Biùl. lihelor. T. I. pag. 744' Dcsbillons , Liv. V. fab. 33. — Ital, Lnig. Giïllo, fav. 66.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) A/a cnmntcre , il vous faut purger
Ai'ec quatre grains d^ellcbore. If/a commère , expression de familiaiilc et de dcdain , telle qu'on l'adresse à une folle , h cnc ladotcnse. Vous piirgef.... d'ctlélnm. L'elleborc est une licrbeme'dicinalc très-cominuivc à Anticyre-, qne Ton croit propre à gnerir la folie. De là ces invitations pioverbiales : allez a Antyiire , yrenez de l'ellébore. Horace [Sat. III. ▼. 8a} : «D'abord" je dis qu'on ne sauroit donner u e dose trop forte d'ellcborc aux avares ; je ne sais même s'il ne seroit point ?i propos de leur réserver tout ce qu'en prodnit Aiitycire». L»» Fontaine n'en veut que quatre grains; mais la dose est d«.'j;i un peu forte. C'est que le rucdicin croit la cure dilTicile.
(a) Enjeux. Ce'que les joueur» avauccul pour être le pùx du gagnant.
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(3) Les renvoie aux Calendes. C'est- à- dire, aHx Calendi^s grecques , terme indcfiui par lef|uel le débiteur se libère de son f rc'ancier : il n'y a pas plus de calendes grecques que de semaine àtrois jeudis : double expression proverbiale usite'e par Rabelais et les anciens auteurs.
(4) Leur fait arpenter les landes. Les ç'gaje dans des terres stc'riles, hérissées d'inégalités qui les fatiguent.
(5) Pour écouler d'oiivient le vent. Expression populaire^ pour marquer lo désœuvrement et l'insouciance.
(6) Croit qu'il y va de son Jionncur
De partir lard ^ etc. L'enjambement d'un vers sur l'autre, que la poésie proscrit par-tout ailleurs, est non seulement toléré dans la fable, mais il paroît y faire beauté : c'est sans doute parce que cette manière aisée d'étendre et de placer ce qu'on a h dire, çortserve à la fabl,e cette aisance , cette liberté qui en font le caractère distinctif ( Dardenne). Et il cite cet e's.em^le. Discours prélim, page 4'J.
(7.) ^i'ois-je pas raison ? au lieu de n'avois-je pas raison ? Il y a bien des cas où il faut retrancher pas de la négation : je n'ea Vois point où il soit permis d'ôter ne dans ynç interrogation.
(8) Si vous portiez une maison ? Non contente d'être victo- T-ieuse, elle brave encore le vaincu. Cela est parfaitement dans U nature.
Jj'Am et ses Maîtres.
{Ayant La Fontainç). (iRECs, Esope, fab. ^d. —r Latins. ^bstemius , fâb. 66.
J.-<'Ane d'un Jardinier se plaignoit au destin De ce qu'on le faisoit lever devant l'aurore. Les Coqs, lui disoit-il, ont beau clianter malin, Je suis plus niatineux encore.
Et pourquoi? Pour porter des herbes au marche (1) 1 Belle nécessité d'interrompre mon somme (2)!
Le Sort , de sa plainte touché , Lui donne un autre Maître -, et l'animal de somme Passe du Jardinier aux mains d'un Corroyeur. La pesanteur des peaux , et leur mauvaise odeur , Eurent bientôt choqué l'impertinente bête. J'ai regret , disoit-il , à mon premier Seigneur :
Encor, quand il tournoit la tôte ,
J'attrappois j s'il m'en souvient bien , Quelque morceau de chou qui ne me coûtoit rien: Mais ici point d'aubaine -, ou si j'en ai quelqu'une , C'est de coups. Il obtint changement de fortune;
Et sur l'état d'vui Charbonnier
Il fut couché tout le dernier.
Autre plainte. Quoi donc, dit le Sort en colère,
Ce Baudet-ci m'occupe autant
Que cent Monarques pourroient faire !
Croit-il être le seul qui ne soit pas content (3)?
N'ai-je en l'esprit que son afl'aire?
Le Sort avoit raison : tous gens sont ainsi faits j Notre condition jamais ne nous contente :
La pire est toujours la présente.
Nous fatiguons le Ciel à force de placets. Qu'à chacun Jupiter accorde sa requête ,
Nous lui romprons encor la tète.
(Depuis La Fontaine). Français. Fables en chansons , Lit. IF, fab. 16. — Latins. Le Beau, Cannina, pag. 6,
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Pour porter des herbes au marché. Tous ces mots scmLlcnt être bannis de la Janpne poitiqoe. Voyez comme le gtnit; suit les naturaliser, les ennoblir ! Dira-t-on que \irgile ait déroge lorsqu'il a exprime' la même idée dans ces vers :
Sœpè oleo tardi costas agitator aselli Vilibus aut onerat pomis , etc.
( Georg. L. I. y. 273)
[•2) Belle nécessile' d'intehrompre mon somme ! Voilà donc le plus grand malheur dont il ait h accuser le Destin , celui de ne pouvoir dormir tout h son aise ! Ce sérieux mêle à sa plainte la rend vraiment burlesque,
(3) Croil-d être le seul qui ne soit pas content ? Helas ! non. Comment se fait-il au contraire , demanderorys-nous avec Horace , que personne ne vit satisfait de la condition à laquelle la raison ou le sort l'a soumis ? ( L. I. Sal. l'^^. }
Xe Soleil et les Grenouilles,
{jlvant La Fontaine). Orientaux. Sanbadcr, fab. )6. — - Grecs. Gabrias, f. 3o. — Lattxs. Pbèdre , Liv. I. fab. 6. Camerar. et manusc. de labiblioth. de Saint-^ ictor (dans le Phèdre de Laurent, pag. ao).
J\ux noces d'un tyran tom le peuple en liesse (1)
Noyoit son souci dans les pots.
Esope seul trouvoit que les gtns étoient sols
De témoigner tant d allégresse.
Le Soleil, disoit-il, eut dessein autrefois
De songer à l'iiyménée.
Aussitôt on ouït , d'une commune voix,
Se plaindre de leur destinée Les citoyennes des étangs. Que ferons-nous s'il lui vient des enfants? Dirent-elles au Sort, un seul Soleil à peine Se peut souffrir : une demi-douzaine Mettra la mer à sec et tous ses habitans. Adieu joncs et marais : notre race est détruite: Bientôt on la verra réduite A l'eau du Stjx (2). Pour un pauvre animal , Grenouilles , à mon sens, ne raisdnnoientpas mal (3).
{Depuis La Fontaine). rRAwçAis. Benseraile , fabâ \\ç)- — Latins. Dcsbillons, Liv. III. fab. 3o. — Ital. Luig. Grillo , fav. 21.
OBSERVATIONS DIVERSES
(t) Tout un peuple «n liesse. En rcjonissance. ylinsi , (VistPanurge, que je regardois en grand liesse ce beau feu. {Panlngr. L. II. ch. 140 Ce mot est Lien phis vieux que Rabelais. Villon: L'ung me fait paour (peur) j Tautre joye et lyesse.
{Grand l'eslafti. page 46.)
(2) A l'eau du Styx. Fleuve des enfers :
Victimes que le Styx , borde de. noirs roseaux , "Environne neuf fois de ses lugubres eaux,
£1 dit M. Tabbe Delisle. {.Trad. des Georg. L. IV^. p. Sj-.)
(3) Pour un pauvre animal ,
Grenouilles, à mon sens, etc. Il faudroil : pour de pauirei ii/iimaux.
Le Villageois et le Serpent.
( ^cant La Fontaine), OKIT.VTXVS.. Pilpay, Contes Indiens , T. H. pag. 1 7^1. — Grecs. Esope , fab. 1 7'î. Gabrias , fab. /^^2. — Latins. Phèdre, Liv. IV. fab. 18. Anonyme , fab. 10. Faerne ( Puer et Scorpius). Camerar. pag. 200, — Français. Marie de France. (Ysnpet; l'Homme , le Renard et le Serpent).
JLsopE conte qu'un manant (1),
Charitable autant qne peu sage ,
Un jour d'hiver se promenant
A l'entour de son héritage , Apperçut un Serpent sur la neige étendu,' Transi , gelé , perclus , immobile rendu ,
N'ayant pas à vivre un quart d'heure.
Le Villageois le prend , l'emporte en sa demeure ; Et 5 sans considérer quel sera le loyer (2)
TV
Dune action de ce mente ,
Il l'étend le long du foyer ,
Le réchauffe , le ressuscite.
L'animal engourdi (3) sent à peine le chaud ,' Que lame lui revient avecque la colère. Il lève un peu la tète, et puis siflle aussitôt , Puis fait un long repli (4) , puis tâche à faire on saut Contre son bienfaiteur , son sauveur et son père. Ingrat , dit le manant, voilà donc mon salaire ! Tu mourras. A ces mots, plein d'un juste courroux, Il vous prend sa cognée , il vous tranche la bête *,
Il fait trois Serpens de deux conps ,
tin tronçon , la queue , et la tête.
L'insecte, sautillant, cherche à se réunir; Mais il ne put y parvenir.
Il est bon d'être charitable :
Mais envers qui ? c'est là le point (5). Quant aux ingrats , il n'en est noint Qui ne meure enfin misérable.
(Depuis La Fontaine). Français. M. Villemaia, dans 1« Fablier de la Jeunesse, par Berenge» , Liv. II. fab. 98. — Latins. Desbillons, Liv. II. fab. ^1. Le Beau, Cannina, p. 17. — Allém. M. Lessing, Liv. II. fab. 3. — Ital. Luig. Grillo, fav. 33.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) 3Tanant. Ce mot cti vieillissant a perdu son acception primitive : il n'est plus qu'une epithète injurieuse. Ici il veut dire résidant à la campagne , un villageois.
(2) Quel sera le loyer. On dit le loyer d'une maison, et 1« prix ou salaire d'une action.
(3) L'animal engourdi , etc. «Les serpens ne perdent pas leur venin pour être engourdis par le froid, ni l'ambitieux ses vices pour les couvrir sous une froide dissimulation». (Cliarr.on.) Le même philosophe a dit en un autre endroit : « Il y a plusieurs vices en nous caches qui ne se sentent qu'à force de les violenter ; ainsi que le serpent venimeux qui, engourdi de froid , se laisse manier sans danger». ( de la Sagesse, L. I. ch. i.)
(^) Il lève un peu la tête , etc. Compare? à ces beaux vers ceux de Virgile, sur le même sujet rSaepe sub immotis praesépibus, etc.; ainsi traduits en français par M. l'abbe' Delisle. :
Quelquefois sous la crèche une affreusf Vipère,
Loin du jour importun a choisi son repaire j
Et souvent la Couleuvre y roulant ses anneaux,
Domestique ennemie , infecte les troupeaux.
Dès que tu la verras s'agiter sur la terre,
Vas , cours , soulève un tronc, saisis- toi d'une pierre 1
Malgré ses sifflemenS; malgré son ilcr courroux ,
Frappe , déjà sa tète est cacliee à tes conps^ Taadis que de son corps déchire' sur laréne , Les cercles déroules la suirent avec peine.
( Ceor^. L. III. p. 247.)
(5) // est bon d'être charitable :
Mais envers qui? c'est-l'a lé point. iVïaxime importante. Oa lit de mèhie dans nos livres sacres : Qnand vous faites du bien , voyez à qui vous le faites : si benefeceris , vide cui benefeceris. II est honorable à la sagesse hmuaine de se rencontrer dans son langage avec la sagesse suprême.
Pour mesurer la distance que La Fontaine a laissée entre lui et ses imitateurs, mettons en regard de cet apologue une des pins jolies fables qui aient été' faites dans ce siècle : celle de l'Enfant et du Serpent , par M. Poinsinct le jeune , qui l'a imitée de Lcssing. Cette charmante composition pleine de facilité, de mollesse et de piiilosophie , se trouve dans le Fablier Jrancais , page 12g.
On peut rapporter à ce sujet les fables d'Esope , 276 et 117. La Berger élève des Louveteaux qui, devenus grands, tuent les Brebis compagnes de leur enfance. — L'ne Poule a couvé des œufs de iSei-pents ; h peinecclos, ils dévorent leur nouriice. Imité par ^lérard S. Just, Liv. VII. tf.b. I-.
Le Lion malade et la Renard.
{Avant la Fontaine). Oriettaux. Lockman , fab. 6. — Grecs. Esope,, fab. iSy. Apbtone, fàb. 8. — Lati'ns. Facrnc, fab. 74- Horat. I. Ep. I^"^. v. 72. Burman , append. ad Phœdr. f. 3o. Rimicius ,11. 9. Anonyme àdiuslc Phèdre de Barbon, p. i34. Tanaquill. faber es arab- Lockm. f. 9. Philibert Hegemon, fab. 9.
JJE par le Roi (1) des animaux, Qui dans son antre ëtoit malade , Fut fait savoir à ses vassaux Que chaque espèce en amJ^assade
Envoyât geiïs le visiter,
Sous promesse de bien traiter
Les De'pulés, eux et leur suite,
Foi de Lion très-bien écrite :
Bon passe-port contre la dent ,
Contre la griffe tout autant.
Ledit du Prince s'exe'cuie :
De cliaque espèce ou lui députe.
Les Renards gardant la maison ,
Un d'eux en dit celte raison:
Les pas empreints sur la poussière , Par ceux qui s'en vont faire au malade leur cour, Tous, Sans exception, regardent sa tanière (s>.):
Pas un ne marque, de retour.
Cela nous met en méfiance (3).
Que sa majesté nous dispense :
Grand-merci de son passe-port.
Je le crois bon : mais dans cet antre
Je vois fort bien comme l'on entre ,
Et ne vois pas comme on en sort.
(Depuis LaFontaine. ) Français. Chevreau, dans Cheirceanaf T. I. pag. 38i. Fables en chansons, L. i. lab. ii. — Latiss- Desbillons . Liv. II. fab. 20.
(1) De par le Roi-, etc. On se souvient que c\'toit là le protocole des lettres-patentes , ordonnances et autres rescrils de noj Rois.
(2) Les pas empreints ....
Tous y sans exception , regardent sa tanière. Ces vers sont d'une construction etnbarrasscc : défaut qui provient i". de l'cloignementoù tous sans exception se trouvent du nominatif j a^. de
ôdô L I V R E V I.
Texpression regardent sa tanière , que La Fontaiae a roula conserver du laiiu :
]\Ie vestigia terrent
Oruniii te adversîim spectanlia, nulla retrorsîim.
On ne peut pas dire en français que des pas regardent. Il s'en faut beaucoup que Tiraitation française rende la précision de roiiginal.
(3) Cela nous met en méfiance, etc. La fahle ctoit finie: tout le reste paroU être de trop ^ mais cette suraboadaace nous a valu deux -vers .aussi pre'cis que lumineux:
Je vois fort bien comme l'on entre , Et ne vois pas comme on en sort,
J. B. Rousseau :.
Quand une fois on est dans cette case , On n'en sort plus : c'est l'antre du Lion.
(L. L Allégor. 4.)
L'Oiseleur, l'Autour et l'Alouette»
[Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 3. — XiATiXf. Abstemius , fab. 3.
XjEs injustices des pervers Servent souvent d'excuse aux nôtres.' Telle est la loi de l'Univers (1) :
Si tu veux qu'on t'épargne, épargne aussi les autres.
Un manant (2) au miroir (3) prenoit des Oisillons. Le fantôme brillant attire une Alouette. Aussitôt un Autour (4) , planant sur les sillons , Descend deiS airs, fond et se jette
Sur
Sur celle qui cliantoit , quoique près du tombeau (5).
Elle avoit évité la perfide macliinc,
Lorsque , se rencontrant sous la main de l'Oiseau y
Elle sent son ongle maligne (6).
Pendant qu'à la plumer TAutour est occupé , Lui-même sous les rets demeure enveloppé. Oiseleur , laisse-moi , dit-il en son langage :
Je ne t'ai jamais fait de mal.
L'oiseleur (-j) répartit : Ce petit animal
T'en avoit-ii fait davantage ?
{Depuis La Fontaine). Français. Benserade , fal). 36. Fable') en cbansons , Liv, I. fab. 47- — Latins. Desbillons, Liv. II. fab. a8. — Ital. Luig. Grillo , fav. 34.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Telle est la loi de l'Uiiiwers. Cette maxime s'appliquet-clle aux deux premiers vers ^ ou biea au quatrième ?
(3) Un Manant, comme à la lublc 8 du Livre I. C'est presque en général actuellement un terme de mépris; mais la vraie signification, et celle dau» laquelle il est ici employé', est paysan, villager^is.
(3) Au miroir. Espèce de cbasse que l'on fait aux petits oiseaux avec cet instrument.
(4) Autour. Oiseau de proie d'un naturel fort sanguinaire : il excèle sur-tout à plumer les oiseaux qu'il a pris, et à les dépecer avant de les manger.
(5) Sur celle qui chantnit , quoique près du tombeau. Ce rapprochement de deux idées si contraires, l'une riante, l'autre triste et funèbre , n'ecliappera pas au lecteur délicat et sensible : c'est le SctXfuSev ytXct&xa-», d'Homère.
(6) Son ongle maligne. Ongle est communément masculin; la rime n'est pas plus exactô.
-; (y) Oiseleur. Celui qui chasse les oiseaux : celui qui les élevé et les vend s'appelle Oiselier.
To7m I. Y
Le Cheval et l'u4ne.
{Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. I25. Plntarque {tg Chameau et le Bœuf) , dans ses Préceptes de Santé. Voyez Trad. de Ricard , T. II. pag. i52. — Latins. Anonyme , dans VAppencl. d« P/ièt/A-s de Barbou , pag. i33. Faerne, fab. i6. Burman , Append. ad Phœdr. fab. 14.
JlLN ce monde il se faut l'un l'autre secourir. Si ton voisin vient à mourir, C'est sur toi que le fardeau tombe. ^
Un Ane accompagnoit un Cheval peu courtois , Celui-ci ne portant qne son simple harnois, Et le pauvre Baudet si chargé qu'il succombe. 11 pria le Cheval de l'aider quelque peu , Autrement il mourroit devant qu'être à la ville (1) La prière, dit-il, n'en est pas incivile (2) : Moitié de ce fardeau ne vous sera qT.e jeu. Le Cheval refusa, fit une pétarrade (3), Tant qu'il vit sous le faix mourir son camarade,
Et reconnut qu'il avoit tort.
Du Baudet en celte aventure ,
On lui fit porter la voiture (4),
Et la peau par-dessus encor.
{Depuis La Fontaine). Français. Groselicr, Liv. I. fab. 3, Fables en chansons, L. III. fab. i5. Florian, les Voyageurs (imitation), Liv. I. fdb. 4. — Latins. Jains, Biblioth. Rhetor. T. I. pag. 745- Desbillon», Liv. II. fab. iG. — Jtal. Luig. Grillo, fuv. l's.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Auant qu'être a la ville. «. Tout le monde convient que c'est une faute d'employer a^'ant que et un inQuiliT, sans mettre de «utre afant que et linflnitif ». ( Wailly. ) La Fontaiue a iuiité «ette tournure des poètes d'avant lui. Malherbe : Et qu'aidant d'être à la feste De si pénible conqueste.
( Ode h Henri IV. ) (a) La prière . . . n'en est pas incivile. On diroit bien : la demande n'eu est pas incivile j on ne dira point : la prière i> en •est , etc. La demande porte sur l'objet ; prière s'adresse à la personne.
(3) Fil une pétarrade. Un de ces gestes dédaigneux ou de ces actions insolentes que l'on sent, mais que l'on ne dit pas.
(4) On luijil porter la voiture, f^oilure est ici pour fardeau ; ce qu'il voituroit sav son dos. — La morale de cette fable en Tant mieux que le style.
îe Chien qui lâche sa proie pour l'ombre.
{Ai'ant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 2i3. Gabrias, fab. 82. Aplilone, fab. 35. Theon le Sopliiste et Sim. Sorte dans le Phèdre de Laurent , pag. 20. — Latins. Phèdre, Liv. I. fab. 4- Anonyme, fab. 5.
Cjhacun se trompe Ici bas ; On voit courir après l'ombre Tant de fous qu'on n'en sait pas , La plupart du temps , le nombre.
Au Chien dont parle Esope , il faut les renvoyei*.
Ce dhien voyant sa proie en l'eau représentée ,
La quitta pour l'image , et pensa se noyer : La rivière devint tout d'un coup agitée ; A toute peine il regagna les bords -, Et n'eut ni l'onibre , ni le corps.
(Depuis La Fontaine). Français. Fables en cliansons, L. I. fab. 20. — Ital. Luig. Grillo , fav. io3.
OBSERVATIONS DIVERSES
Les divers fabulistes qiù ont traite' ce snjet avoient-ils onblié qu'il est impossible de nager sans troubler Teau , et de voir soQ image , lorsi^ue Teau est troublée ?
Xe C/iartîer embourbé.
(Allant La Fontaine). Latins. Avien , fab. 32. Faerne , f. 90. Camerar. fab. 228. — Français. Rabelais, Panlagr. Liv. IV» cbap. Si.
I E Phaëton (i) d'une voiture à foin Vit son char embourbé. Le pauvre homme étoit loin De tout humain secours. C'étoit à la campagne , Près d'un certain canton de la basse Bretagne (2),
Appelle Quimper-Coreniin.
On sait assez que le destin Adresse là les gens, quand il veut qu'on enrage (3)î
Dieu nous préserve du voyage !
Pour venir au Chartier (4) embourbé dans ces lieux. Le voilà qui déteiste et jwç de isou mieux ,
Pestant en sa fureur extrême , Tantôt contre les trous , puis contre ses Chevaux ,
Contre son char , contre lui-même.
Il invoque à la fin le Dieu , dont les travaux
Sont si célèbres dans le monde (5):
Hercule , lui dit-il , aide-moi -, si ton dos
A porté la machine ronde (6),
Ton bras peut me tirer d'ici.
Sa prière étant faite, il entend dans la nue
Une voix qui lui parle ainsi :
Hercule veut qu'on se remue ; Puis il aide les gens. Regarde d'où provieat
L'achopement qui te retient:
^ Ote d'autour de chaque roue Ce maliieureux mortier , cette maudite boue ,
Qui jusqu'à l'aissieu les enduit.
Prends ton pic et me romps ce caillou qui te nuit.' Comblc-raoi cette ornière. As-tufait? Ouijditlhomme.' Or bien je vais t'aider , dit la voix : prends ton fouet. —Je l'ai pris. Qu'est-ceci ? Mon char marche à souhait , Hercule en soit loué! — Lors la voix : Tu vois comme Tes Chevaux aisément se sont tirés de là.
Aide-toi , le ciel t'aidera.
( Depuis La Fontaine ). Latins^ Desbillons, L. V. fab. aS.
OBSERVATIONS DIVERSES
(1) Le Phùëton d'une voiture h foin. C'est le privilège de la poésie d'ennoblir par des images vives, ou des mttjpliores brill;int€s 01» par de savantes allusions , les objets les plus vulgaires. Oa sait ce (jucloit Phaeloa : iili du Soleil , il voufut conduire le
char de son père ; mais incapable de diriger la course des chevaux , il fut emporte par eux et précipite' dans la mer. ( V. Ovide , IMétam. Liv. II, et pour le monument où sa chute est représentée , Montfaulc. Antiq. expl. T. I. p, 121.) Un fabuliste moderne a dit:
Le Phaëton de ma noble voiture.
(César de Missy, f^b. 35.)
(2) Près d'un certain canton , etc. La Fontaine avoit appris de l'Arioste à spécifier les lieux où se passoient les événenrens qu'il avoit h raconter. La bonne foi de Thistorien entraîne celle da lecteur; mais pour ne point choquer , comme l'Arioste, par l'affectation du sérieux , il sait- choisir le lien de la scène si plaisamment, qu'on n'est dupe qu'autant qu'on veut bien l'être.
(3) Adresse lîi les gens , quand il veut qu'on enrage. Est-ce que le bon La Fontaine avoit eu à se plaindre de ce pays-lh ? Quoi qu'il en soit, en dédommagement de l'épigramme , les babitans de la ci-devant Basse-ISretagne trouveront dans ces vers un brevet d'immortalité qui conservera le nom de leur province à travers toutes les consliuitions passées, présentes et h venir.
(4) Pour venir an Chartier. On écrit ordinairem.cn t charretier : c'est pour la mesure de ce vers qu'il est abiégé d'une syllabe.
(5) Le Dieu dont les travaux , etc. Hercule , fils de Jupiter et d'Alcmène. Les travaux qui l'ont vendu célèbre sont ses combats et ses victoiies sur le Lion de Nemce , l'Hydre de Lerne, les Chevaux anthropophages de Diomède , le Chien des Enfers , les monstres de toute espèce et les brigands de tout nom qui ravageoient la terre, durant ces Siècles appelés héroïques, parce que peut-être le crime s'y montra sous des formes inconnues aux siècles ordinaires.
(6) . . . . Si ton dos
A porté la machine ronde, j^utre exploit d'Hercule. Atlas étoit fatigué de porter le monde; Hercule chargea ses épaules de ce pénible fardeau. Où d<^nc posoit-il les pieds, quand le monde étoit snr son dos ? Les Indiens prétendent encore aujourd'hui que le monde est soutenu sur le do^ d"un Eléphant; d'autres sur Técaille d'une Tortue. L'élépha'it et la Tortue restent donc «uspendus en l'air ? Tous les peuples se resseiubVeut,
(j) Hercule veut quon se remue. « Vers cliarmant qui iiiciitoit de devenir proverbe , comme l'est devenu cet aulre vers : yliJe-Loi, le Ciel t'aidera».
( Champfort. } Tout le reste est excellent, sur-tout pour le dialogue.
Le Charlatan»
[Avant La Fonlaine). Latins. Facetiae Poggii Florcntini, pag. 4^5 (trait historique). Abstcmius, fab. i33. Camcrarius , fab. 3G.
JuE monde n'a Jamais manqué de Charlatans.
Celte science , de tout temps,
Fut en Professeurs très-fertile.
Tantôt l'un en ihéiitre (1) affronte l'Acheron (a) ;
Et l'autre affiche par la ville
Qu'il est un Passe-Ciceron (3).
Un des derniers se vantoit d'être
En éloquence si grand maître ,
Qu'il rendroit disert un badaud (4) ,
Un manant , un rustre , un lourdaud ; Oui , messieurs, un lourdaud (5), un animal, un Ane: Que l'ou m'amène un Ane , un Ane renforcé ,
Je le rendrai maître passé (6) ;
Et veux ({ii'il porte la soutane (■]).
Le prince sut la chose : il manda le Rhéteur.
J'ai , dit-il , eu nioa écurie
Un fort beau Roussi n d'Arcadie (8) ;
J'en voudrois faire un orateur.
Sire , vous pouvez tout , reprit d'abord notre homme.
On lui donna certaine somme.
Il devoit au bout de dix ans ,
Mettre son Ane sur les bancs (9) :
Sinon, il consentoit d'être en place publique Guindé la liare au col (10), étranglé court et net,
Ayant au dos sa rhétorique (11) ,
Et les oreilles d'un Baudet.
Quelqu'un des courtisans lui dit qu'à la potence Il vouloit l'aller voir -, et que , pour un pendu , Il aurbit bonne grâce et beaucoup de prestance : Sur-tout qu il se souvînt de faire à l'assistance Un discours où son art fût au long étendu ; Un discours pathétique , et dont le formulaire
Servît à certains Cicérons
Vulgairement nommés larrons;
L'autre reprit : Avant l'affaire ,
Le Roi , FAne , ou moi nous mourrons^
Il avoit raison. C'est folie De compter sur dix ans de vie (12).
Soyons bien buvants , bien mangeants , Nous devons à la mort de trois l'un en dix ans.
(Depuis La Fontaine). Français. Fables en chansons, L. IL fab. 42. Richer Martelli, la Boutique h deux sols, Liv. I. fab. iS. Bosquillon , conte de l'Adroit Esclave { dans nn recueil de Poésies anciennes et modernes, imprime à Paris, Durand; 1781, T. J. jiag. T09. ) — Latins. DçbbiUons , L. %. fab, 3.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) Tantôt l'un en théâtre , etc. Il seroit mieux de dire : en plein îhédlre ; ou bien sur un thcdlre.
(2) Affronte l'Achémn. La mort. L'expression est hardie 5 elle est riche et belle. Virgile Tante le bonheur de celui qui a mis sous ses pieds l'avare Achérnn ( Georg. Liv. II. v. ^gS ). Le he'ros de notre apologue fait plus : il ose le regarder en face , le combattre de front. (Acho'ron, fleure des enfers j et les enfers sont, en style poétique, l'empire des morts). Tels ces Saltimbanques que l'on voit sur les tréteaux efFiaycr l'œil et l'imagination des spectateurs, par les tours d'adresse les plus périlleux, et tout cela pour amasser le peuple et vendre leur orviétan.
(3) Un Passe-Ciccron. Expression devenue proverbiale depuis La Fontaine , pour exprimer une tloquence qui passe celle de Ciccron.
(4) Un badaud. On a beaucoup disserte' sur l'e'tymologie de ce mot , que Ton trouve quelquefois écrit badeau; mais on ne conteste point sur sa signification : il est synonyme de niais, imbécille , etc. Budee , célèbre professeur, Tappliquoit par anto- Qomaze aux Parisiens : Rabelais les gratifie du même surnom dans ses ouvrages. C'est h notre poste'rite à juger si les Parisiens d'aujourd'hui se sont maintenus dans la possession de ce titre antique.
(5) Oui, Messieurs, un lourdaud. La Fontaine alloit-il, comme \c célèbre Bayle , se mêler dans les groupes d 's b^idauds ramasses autour d'un charlatan , pour en étudier les mœurs et le langage ? Tout cela est plein de gaiece'. On remarquera combien l'cllipso donne de rapidité au discours de l'Erapyrique.
(6) Maître passé. Comme a dit INIarot :
Qu'il soit des fols maître passé.
{Epiiaph.W. T. ï. p. 483.)
(7) Et veut qu'il porte la soutane. Robe longue qui fait l'habillement particulier des Clercs, les seuls qui pussent autrelois rc'genter.
(8) Roussin d'Arcadie. Province grecque, dont les ânes etoiont renommes. Roussin se dit de l'àue j mais originairement il ne
se disoit (jue des clievaux. Roiis^in ou ronsin de'rire , selon toute apparence, de l'allemand ross ; et rass de russus, roux; la plupart des cbevaux étant roux. D'autres \g font venir de ronces , dont on portoit un paquet au devant du seigfleur lors-qu'il arrivoit dans sa terre, monte' sur son roussin. Voyez Coutume Je Tourraine ( art. 96 et 97 ). Les roussins e'toient des chevaux communs servant aux vilains pour leur labour , dit M. de Sainte-Palaye ( Mémoires sur r Ane. Cher. T. i. p. 5i).
(9) Sur les bancs. Etre sur les bancs, c'est faire sa licence , les dernières e'tudes de droit , de théologie , etc. Les bancs sont pour les etudians , ce qu'est la chaire pour le professeur.
(10) La hare au col. Hare ou liart , comme rëcrivoient Marot, Rabelais, etc., est proprement cette branche verte et soDple dont on lie les fagots : de là on l'a fait signifier le lien on corde dont on étrangle les criminels. On lit dans les Ordonnances: à peine de la Jiart, c'est-à dire, d'être pendu ; et dans les anciens livres : grand hardeau , c'est-à-dire, vaurien qui mc'rite la corde.
(11) .Ayant au dos sa Rhétorique. Ces cahiers de rhétorique ^ue chaque professeur e'toit censé avoir composes pour sa classe.
(12) Cest folie , etc. On voit combien cette morale est e'trangère au sujet. Mais La Fontaine n'a pre'tendn faire ici qu'un conte à la Rabelais ; et il faut convenir que le disciple a bien surpasse' son maître,
Bosquillon a imite dans son joli conte de l'Adroit Esclave, plusieurs traits de cette fable : Frégose , esclave génois, imagine, pour sauver sa vie , de supposer qu'il a le secret de faire parler un éléphant : Il est délivre sur l'assurance
. . . que dans l'instruction D'un gradue de si grosse importance , Le moindre temps, pour le mettre en licence, Est d'un double quinquennium. . . .
Notre nouveau Docteur entreprit sans façon, Entoure de Badauds qui crioient au miracle, De donner en public sa bizarre leçon. . . .
Un de ses amis lui demande quel sera le dénouement de cett« comédie :
Va, va, j'ai tout pre'vu, lui répondit Fregosej.
FABLE XX. 34-j
Dix ans, h ton avis, sont-iis si peu de cliose ? La mort prendra le soin de dégager ma foi , Dans ce délai qu'on donne à mon expe'rience ,
Et réduira sons sa puissance
L'Ek'piiant, le \ hir ou moi.
Ce fait est arrive dans nue petite ville d'Italie.
La Discorde.
J_jA déesse Discorde ayant brouillé les Dieux (i) , Et fait un grand procès là haut pour une pomme,
On la fit déloger des ci eux.
Chez l'animal qu'on appelle homme,
On la reçut à bras ouverts ;
Elle et Que-si-que-iion , son frère (a) ,
Avecque Tien-et-mien , son père.
Elle nous fit l'honneur en ce bas Univers ,
De préférer notre hémisphère A celui des mortels qui nous sont opposés,
Gens grossiers , peu civilisés , Et qui se mariant sans Prêtre et sans Notaire,
De la Discorde n'ont que faire.
Pour la faire trouver aux lieux où le besoin
Demandoit qu'elle fut présente,
La Renommée avoit le soin De l'avertir; et l'autre , diligente , Couroit vite aux dél)ats , et prévenoil la Paix, Faisoit, d'une étincelle, un feu long à s'éteindre»
La Renommée enfin commença de se plaindre
Que l'on ne lui trouvait jamais
De demeure fixe et certaine.
Bien souvent l'on perdoit , a la cliercher , sa peine.' Il falloit donc qu'elle eût un séjour affecté , Un séjour d'où l'on pût, en toutes les familles.
L'envoyer à jour arrêté.
Comme il n'étoit alors aucun couvent de filles,
On j trouva difficulté.
L'auberge enfin de IHyménée
Lui fut pour maison assignée.
(Depuis La Fontaine]. Anglois. Gay, fab. F ^mour , l'Hymen et Plutus.
OBSERVATIONS DIVERSES
(i) La déesse Discorde avant b rouit' é , etc. Tons les Dieux avoient etc invitt's aux noces de Thetis et de Pelée, h l'exception de la Discorde, qui, pour s'en venger , jeta au milieu de rassemblée une pomme d"or sur laquelle etoient inscrits ces mots: j4 la plus délie. Ce prix flatteur excita la rivalité de Jimon, de Minerve et de Vénus. LOlympe prit parti. Il fallut renvoyer à un simple mortel le jugement de ce grand procès ; et la querelle de trois femmes jalouses devint un incendie qui mit en combustion et le eiel et la terre. La poésie et la peinture ont uni leurs pinceaux pour décrire ce monstre. On peut regarder comme un dessin original le portrait qu'en a fait Hésiode : La tunique de la Discorde-, dit ce poète, est teinte du sang des mortels j son regard est affreuxj ses cris portent l'effroi dans les âmes. ( Boucl. d'Hercule , p. 2i3. trad. de Gin. )
(2) JElle et Que-si-que-non , son frère ,
yiuecque tien-et-mien , son père. « Si La Fontaine introduit des personnages allégoriques de sa façon; c'est toujours en honuno
simple: c'est Que-si-que-non , jrère de la Discorde; c'est Tieitet-niien , son père , etc. » . ( Marmoniel. )
Les uns disent que si, et les autres que non.
( Scarron. )
Platon dit qu'une ville est heureuse, quand on n'y connoît pas le tien et le mien. (Plutarque , Préceptes de Mariage, ï. II. trad. de Ricard, p. 17^. Boiloaii, Sat. W.)
S'il y aroil un genre auquel il fallût assigner cette longue e'pigramrae , ce seroit au conte plutôt qu'à l'apologue. Quelques traits de satyre un peu malins contre les prêtres et les couvcns , pourront lui tenir lieu de tout autre mérite auprès de certains lecteurs , mais ne seront point des titres sudisans aux yeux de ces philosoplics qui veulent jusques dans les jeux de l'esprit une instrue tion grave et une morale saine.
C'est à Plutus , dieu de Tintcrét , que Gay rapporte la mesiatelligence trop ordinaire entre l'amour et l'hymen.
FABLEXXI.
La Jeune Veuve.
(^AvantLaFrintaine). Latins. Ahstcmius , fab. 12. — Fraitc. La Veuve, par Gautier Le Long , fabliaux de Le Grand, T. III. pag. 365.
JLA perle d'un époux ne va point sans soupirs. On fait beaucoup de bruit , et puis on se console. Sur les ailes du Temps la tristesse s'euvole (i) \
Le temps ramène les plaisirs.
Entre la Veuve d'une année ,
Et la Veuve d'une journtîe , La différence est grande. On ne croiroit jamais
Que ce fi\t la même personne.
L'une fait fuir les gens , et l'autre a mille attraits:
Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne , C'est toujours même note , et pareil entretien (2).
On dit qu'on est inconsolable :
On le dit (3), mais il n'en est rien ^
Comme on verra par cette fable ,
Ou plutôt par la vérité.
L'époux d'une jeune beauté Partoit pour l'autre monde. A ses côtés sa femme Lui crioit : Attends-moi , je te suis (4) : et mon ame Aussi bien que la tienne , est prête à s'envoler (5).
Le mari fait seul le voyage (6).
La belle avoit un père, homme prudent et sage :
Il laissa le torrent couler {'j).
A la fin , pour la consoler , Ma fille , lui dit-il , c'est trop verser de larmes (8) : Qu'a besoin le défunt que vous noyiez vos charmes? Puisqu'il est des vivans , ne songez plus aux morts (9).
Je ne dis pas que toiit-à-l'heure
Une condition meilleure,
Change en des noces ces transports ; Mais après certain temps , souffrez qu'on vous propose Ln époux beau , bien fait, jeune , et tout autre chose Que le défunt (10). Ah ! dit-elle aussitôt ,
Un cloître est l'époux qu'il me faut (1 1). Le père lui laissa digérer sa disgrâce.
Un mois de la sorte se passe.
L'autre mois, ou l'emploie à changer tous les jours Quelque chose à l'habit, au linge, à la coëlfure ;
Le deuil enfin sert de parure ,
En attendant d'autres atours.
Toute la bande des Amours Revient au colombier (12)-, les jeux, les ris, la dansf.
Ont aussi leur tour à la fin.
On se plonge soir et matin
Dans la fontaine de Jouvence (i3).
Tue père ne craint plus ce défunt tant chéri. Mais comme il ne parloit de rien à notre belle :
Où donc est le jeune mari
Que vous m'avez proiais ? dit-elle.
(Depuis La Fontaine ). Ital. Liiig. Gilllo , fav. \i.
OBSERVATIONS DIVERSES
Quelle différence de cette fable h la prc'ccdentc ! Il est vrai encore «jue celle-ci n'est point un apologue j ce n'est aussi qu'une cpigranime que J. B. Rousseau eût réduite à sept ou huit vers ; mais quel qu'en soit le genre , apologue ou non , c'est un petit chefd'œuvre de narration, où la grâce se mêle à l'enjouement , l'esprit à la naïveté'. La versification en est pure, l'clocution juste, animée , pleine de goût; les détails riches, varies, charnians ; la plaisanterie fine, exquise. Non, encore une fois, ce ne sera pas une fable ; mais c'est , comme l'a dit La Fontaine , la vérité , et la ve'rite' parée de la ceinture de ^ enus.
(i) Sur les ailes du Temps la tristesse s'enwole , etc. Idée noble , revêtue d'une expression riante. S. Evrcmond nous apprend que la fameuse duchesse de Mazarin , la belle Hortensc, citoit souvent ce vers. ( (JLin'. di^. T. V. p. S.'j.S.) '
(2) Pareil entretien. Semblable icroM aujourd'lmi plus exact ; mais ces deux mots e'toient synonymes du temps de MaUierbe , de Corneille et de La Fontaine.
(3) On dit qu'on est inconsolable :
On le dit, etc. Cette répétition est pleine de finesse et d« naturel.
(4) ^^tlends-juoi , je te mis , etc. Ces vers respirent cette molle
langueiii" qui caractcrific une afliiction récente : on ne les lit point sans en être ptnctre soi-même.
(5) Est prèle a s'envoler. Les anciens repre'sentoient l'ame sous la forme d'un papillon , dont les ailes déployées la lancent dans les airs. Ainsi Tallc'gorie est juste ; l'application en est heureuse. Le mot enuoler marquant la rapidité' avec laquelle Tcpouse désire rejoindre son e'poux.
(6) Le mari fait seul le voyage. Image familière, parce qu'un conte n'exige pas la gravite d'une oraison funèbre.
(r) Le torrent couler. Ces grandes douleurs qui ont l'impétuosité' bruyante d'un torrent, passent aussi bien vite comme lui, La comparaison des pleurs coulant en abondance et par torrent, est antique : on la rencontre dans les saintes e'critures, ce trésor inépuisable de toutes sortes de richesses , oli l'on trouve à-la-fois , dit un écrivain éloquent , tous les Grecs et tous les Romains : Dafid Simonidcs noster , Pindarus , yllcœus , Flaccus quoque,
(8) Ma fille , lui dit-il, c''est trop verser de larmes , etc. Ces vers semblent plutôt nés qu'ils ne sont faits. Qu'a besoin le défunt que vous noyiez, vos charmes ? Qu'a besoin : ce motif est pressant 5 personne ne nous sait gré d'une tendresse qui ne sert k personne. Le défunt ne dit point votre époux : d'abord pour ne point porter le doigt sur la plaie j ensuite pour éloigner de ses souvenirs un nom qui fait couler ses pleurs. Défunt s'applique à tout le inonde. Que vous noyiez : dans re torrent de larmes qui coulent de ses yeux. Rien de forcé dans la métapliore : ce torrent menace d'une espèce de naufrage ses charmes le bien le plus précieux pour une femme, pour une veuve; rien qui ne soit très-adroit dans l'exagération que présente la métaphore.
(9} Puisqu il est des vivans , ne songez plus aux morts. L'antithèse la plus juste est celle qui est non pas en image, mais en raisonnement. Celle-ci est du meilleur choix.
(10) Et tout autre chose que le défunt. Quel vaste champ pour l'imagination et la curiosité ! Est-il veuve au monde qui résistât à ce motif? Si l'on aima un premier mari, combien l'on aimera davantage encore le second , puisqu'il sera tout autre chose ! Il n'y a plus rien à ajouter à cela. Aussi l'exhortation du père finitelle h cet argument.
(11) Un cloître est l'époux qu'il me faut, La répartie est vive,
comme
comme le langage des grandes douleurs. Le poète s'est imite luimême dans ce vers d'une de ses t'pîtres h une Abbesse : Il fut conclu par votre parentagc , Qu'on vous feroit un Courent épouser,
( (Eut^. dii'. T. I. p. 4o.) (12) Toute la bande des Amours ret^ient au colombier. Ce Vers est e'clairci par ceux du poète Rousseau :
En ce lieu donc Amours de tout plumage .... De toutes parts viennent se rallier, Tels c[ue Pigeons volans au colombier.
( Alldg. Liur. I. La Volière. )
Le commentaire est e'iegant j la première idc'e reunit la pre'cisioa à renjouemcnt.
(i3) On se plonge soir et matin
Dans la jontaine de Jouvence. Fontaine poétique , dont les eauxavoient la vertu de rajeunir. Ainsi la veuve se rajeunissoit^ 6oit par les essences dont elle se baigne , soit par les vêtemens plus gais qu'elle «'change contre les crêpes et les habits de deuil.
Bonaventure Desperriers , dans Cymbalum mundi ( Dialog. III. p. 121 ) : « Me desrober , et m'en aller en la valk'e de Joyssance, oii est la fontaine de Jouvance, en laquelle je me joue , je me rafrcsclii et rccre'e , et y fais mon heureux séjour». Un anciea fabliau la place au pays de Cocagne. La source de cette fiction, qui a parcouru l'univers , vient sans doute des traditions orientales , qui mettent dans le Paradis Terrestre une fontaine comme un arbre de vie (V. d'Herbelot , p. 738). De cette fontaine est venue pour nos romaucicrs la fontaine de Joi/ent ou Jouvence,
EPILOGUE
(Aidant la Fontaine). Latins. Phèdre, Epilogue, Liv. IV. imite par M. Aubert, à la fin de la première partie de ses fables, p. 169 , et par Florian , à la fia de son Recueil de Fables.
JjoRNONS ici cette carrière :
Les longs ouvrages me font peur (1).
Loin d'épuiser une matière ,
On n'en doit prendre que la fleur (2).
Il s'en va temps (3) que je reprenne
Un peu de forces et d'haleine,
Pour fournir à d'autres projets.
Amour , ce tyran de ma vie ,
Veut que je change de sujets :
Il faut contenter son envie.
Retournons à Psyclié (4) : Damon , vous m'exliortez A peindre ses malheurs et ses félicités.
J'y consens : peut-être ma veine
En sa faveur s'échauffera.
Heureux si ce travail est la dernière peine Que son époux me causera !
OBSERVATIONS DIVERSES
L'Epilogue est à la fin d'un ouvrage , ce que le Prologue est îi son commencement : il en est la conclusion , comme celui-ci en est l'avant-propos. Notre auteur , en composant cet épilogue, avoit sous les yeux celui qui termine le IV^. livre des Fables de Phèdre.
(1) Les longs ouvrages me font peur. C'etoit là une des maximes chéries de Tantiquite'. Callimaque , à la fin de son hymne à Juçiter , re'pond par cette comparaison à ses amis qui lui reprocboicnt
EPILOGUE
de n'avoir point donne de grands ouvrages : L'Eiiphrate est un fleuve immense; m^ais fe préfère ces fontaines limpides et pures, dont chaque goûte est prefc'raWc à toute la fauge et au limon de ce grand fleuve.
(2) Loin d'éi)uiser une matière.,
On n^en doit prendre que lajieur. Phèdre avoit dit de mçme : Tcmpcratae suaves suHt argatiae , Immodicae offendunt.
{Epilog, Lihr. V.)
Et dans la célèbre epUre à madame de la Sablière , où notre poète s'est peint lui-même , il revient sur les mêmes images :
Je suis chose le'gère , et vole à tout sujet , Je vais de fleur en fleur, et d'objet en objet.
(3) // s'en va temps. La Fontaine n'a employé qu'une seule fois cette tournure , et elle est encore de trop.
(4) Retournons a Psyché. Titre d'un ouvrage mêlé de vers et de prose , composé par notre auteur , sur le modèle des Aveutures de Psyché' , un des plus longs et des plus briilans épisodes du roman latin d'Apulée. Cet ouvrage, un de ceux qui aient le plus coûté h La Fontaine, comme il le confesse dans sa préface, avoit été plusieurs fois repris et interrompu.
(5) Que son époux. L'Amour ou Cnpidon , amant et époux de Psyché , que La Fontaine appelle , avec quelque raison , le tyran de sa vie , soit par la dépendance où ce sentiment jette les âmes qui s'y livrent, soit par ime iucoustance de caractère qu'il poitoit au sela même des jouissances.
Fin du sixième livrç.
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